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L E S 

F E M M E S D E L ' É V A N G I L E 





A Y A N T - P R O P O S 

E N publiant ce volume, sur LES FEMMES DE L'ÉVANGILE, 

nous nous étions propose d'y mettre en tête un résumé 
historique des plus grandes femmes d'après l'Évangile; 
mais, ce travail étant devenu trop long pour pouvoir être 
placé ici comme une préface, nous nous sommes décidé à 
le publier à part, sous ce titre : LA FEMME CATHOLIQUE ( 1 ) . 

C'est donc là qu'on trouvera notre manière d'apprécier 
la femme au point de vue de sa puissance morale. C'est 
encore là qu'on trouvera les portraits en petit des femmes 
catholiques les plus célèbres, et qui ont fait le plus de bien, 
au point de vue religieux et politique, aux cinq grandes 
époques du christianisme, l'époque des APÔTRES, l'épo­
que DES MARTYRS, TépOque DES PÈRES, le MOYEN AGE et 
les TEMPS MODERNES. C'est là enfin qu'on trouvera des re­
marques de quelque importance, à ce qu'il nous semble, 
sur la grandeur et l'efficacité de la mission de la femme 
catholique et les principaux moyens de l'accomplir. Et, 
bien que nous n'ayons pas dissimulé, dans cet écrit, les 
torts que quelquefois la femme s'est donnes par rapport 
à la religion, il n'en est pas moins un hymne de gloire, 
nous nous plaisons à le dire, de la femme telle que l'Évan­
gile l'a faite et peut la faire encore, de la femme, création 
merveilleuse de l'esprit et de la grâce de l'Évangile. 

Ainsi nous n'avons à nous occuper ici que de la mé-

(1) C 'es t l a Femme c a t h o l i q u e , pour faire suite a u x Femmes de 

l ' É v a n g i l e , en deux volumes . Paris, 1855 , chea Va ton . 



Il AVANT-PROPOS. 

(I ) « Propheticus populus, propheticum rcgnum; etiam patriar-

« charuui vita prophetica fuit. » 

thode que nous avons suivie dans ces HOMÉLIES lorsque 
nous les avons prêchées et publiées en italien à Rome, et 
maintenant que, sous de nouvelles formes, nous les pu­
blions en français après les avoir prêchées à Paris. 

La BIBLE est le livre par excellence; et l'Évangile est la 
partie la plus excellente de la Bible. Comme Jésus-Christ 
est HOMME-DIEU, homme faible, infirme, Dieu majestueux 
et tout-puissant, de même son Évangile, miroir fidèle du 
grand mystère de sa Personne, est en même temps un 
livre simple et sublime, simple par le style et les paroles, 
sublime par les doctrines et par les choses; et comme la 
Personne du Dieu fait homme n'est que la Divinité cachée 
sous le voile de l'humanité, de même son Évangile n'est 
que la Sagesse infinie cachée dans la simplicité de la 
lettre. Jésus-Christ est un personnage singulier et unique; 
Singulariter sum ego (Psal.), parce que, dans sa qualité 
de Dieu éternel, il s'est fait écrire sa vie et faire son por­
trait avant sa naissance dans le temps. Les prophètes en 
ont écrit la vie par leurs paroles; les patriarches en ont 
fait le portrait par leurs actions. Chacun des patriarches 
a représenté, en lui-même, un trait de Jésus-Christ; et de 
tous ces traits réunis résulte un portrait magnifique, par­
fait de tous les mystères de sa Personne. Ce qui a fait 
dire à saint Augustin que le peuple et le règne des Juifs, 
et même la vie des patriarches ont été prophétiques ( 1 ) . 

Or, comme ce divin Sauveur s'était fait prédire et figu­
rer lui-même, par des paroles et des actions, dans la per­
sonne des prophètes et des patriarches, de même il s'est 
complu à instruire son Église, à en prédire et à en figurer 
les caractères, la mission, la destinée, par des paroles et 
par des actions, dans sa propre personne. Ainsi, il ne faut 



AVANT-PROPOS. III 

(1) a Non sufficit intueri in miracutis Christ!; interrogemus Ipsa 

* miracula, quid nobis loquantur de Christo : habent enim, si in -

« telligantur, linguam suam. Nam quia ipse Christus Verbum Dei 

« est, etiara factum Verbi verbum nobis est (Tract. 24 , in Joan.}. » 

(2) « Miracula Domini et Salvatoris nostri per potentiam aliud 

« ostendunt, et per mysterium aliud loquuntur (Homil. lTf in 

« Evang.). » 

pas se contenter, dit saint Augustin, d'admirer les pro­
diges du Sauveur du monde; mais il faut les interroger et 
entendre ce qu'ils nous disent de lui ; car, si on y fait bien 
attention, ils ont, eux aussi, un langage qui leur est 
propre. C'est que, Jésus-Christ étant le Verbe de Dieu, 
les faits de ce Verbe sont eux-mêmes un verbe, une parole 
pour nous ( 1 ) . Saint Grégoire dit, lui aussi : Les miracles 
de Notre-Seigneur et Sauveur, tandis qu'ils nous étonnent 
par la puissance qui les opère, nous instruisent par les 
mystères qu'ils renferment ( 2 ) . 

Outre le sens immédiat ou littéral, outre le sens tropo-
logique ou moral, outre le sens anagogique ou relatif à la 
vie future, tous les faits de l'Évangile, ainsi que tous les 
faits de l'Ancien Testament, ont donc, eux aussi, un sens 
allégorique ou spirituel. Dans l'Évangile, comme dans 
toute l'Écriture sainte, tout est historiquement vrai, et en 
même temps tout y est mystérieusement prophétique. 

Or, c'est dans ces différents sens que, dans ces homé­
lies, nous avons interprété quelques traits de l'Évangile; 
et par là nous avons voulu présenter à ceux qui lisent 
l'Évangile un petit essai de la manière dont on doit inter­
préter tout le reste. 

Saint Luc rapporte que, la première fois que le divin 
Sauveur apparut aux apôtres après sa résurrection, il leur 
ouvrit l'esprit pour qu'ils comprissent les Écritures : Ape-
ruit illis sensum ut intelligerent Scripturas. Or il est évi-



IV AVANT-PROPOS. 

dent, par ces mots, que le divin Maître n'apprit pas alors 
à ses apôtres le sens littéral des Livres saints, qu'ils con­
naissaient déjà, mais le sens mystérieux, allégorique, pro­
phétique de ces mêmes livres, c'est-à-dire qu'il leur ap­
prit à ne chercher que lui, à ne voir que lui dans les 
paroles des prophètes, dans la vie des patriarches, aussi 
bien que dans tous les rites et dans tous les sacrifices de 
la Loi. 11 est évident aussi que la vraie science des Livres 
saints consiste dans la connaissance non-seulement du 
sens littéral, mais aussi du sens allégorique. 11 en est de 
même de l'Évangile, qui, lui aussi, nous le répétons, a des 
sens différents. S'arrêter donc à la lettre, et rien qu'à la 
lettre de ces livres inspirés, c'est ne pas les connaître 
assez, c'est les connaître mal, saint Paul ayant dit : « La 
lettre tue, et l'esprit vivifie. » En effet, c'est en s'arrêtant 
à la lettre de la Bible que le Juif n'y voit pas JÉSUS-CHRIST, 

et que le protestant n'y voit pas FÉGLISE ; et c'est là l'ori­
gine de la grande erreur, de l'erreur capitale de l'un et de 
l'autre; car le Juif n'est Juif que parce qu'il nie Jésus-
Christ, et le protestant n'est protestant que parce qu'il nie 
l'Église. Se borner donc à expliquer l'Évangile au sens 
littéral, ne s'arrêter qu'aux sublimes leçons de morale 
qu'il renferme, sans tâcher d'en découvrir la partie mys­
térieuse et prophétique qui y est cachée, c'est, en quelque 
manière, judaïser; c'est expliquer l'Évangile à la manière 
protestante. 

Les Pères de l'Église, auxquels Dieu a donné une 
lumière, une grâce particulière pour expliquer ses Ora­
cles, à l'imitation des apôtres et particulièrement de saint 
Paul, se sont appliqués, dans leurs sublimes prédications, 
h développer les faits de l'Écriture sainte, et particulière­
ment de l'Évangile, dans ses quatre sens en même temps. 
C'est pour cela que leurs sermons, leurs homélies, sur ces 
sujets, sont des instructions solides, magnifiques, sublimes 



AVANT-PROPOS. V 

sur la religion et sur les grandeurs du christianisme. 
En lisant ces homélies et ces sermons, on y apprend 

l'harmonie ineffable des deux Testaments, l'accomplisse­
ment successif des prophéties, les analogies du passé avec 
l'avenir, du corporel avec le spirituel, du dogme avec le 
précepte» de la loi avec l'Évangile, de la Synagogue avec 
l'Église. Ces grands hommes ne se sont pas arrêtés à la 
lettre; ils sont entrés dans l'esprit du livre de la BONNE 

NOUVELLE, ils ont levé un coin du voile mystérieux qui le 
couvre; et ils nous indiquent les richesses de la sagesse, 
de la puissance, de la bonté de Dieu, qu'il a plu au Saint-
Esprit d'y enfermer. Ils nous font connaître Jésus-Christ, 
par la grandeur de ses mystères, par l'excellence de ses 
doctrines, par l'efficacité de ses sacrements, par les carac­
tères de son Église, par les pieuses industries de son 
amour, par la condition heureuse de ses disciples, par la 
générosité de ses récompenses, 

A l'aide d'une éloquence fille de la conviction et du 
génie, ils combattent tous les vices, ils persuadent toutes 
les vertus; ils mettent à nu toutes les misères, toutes les 
plaies de l'âme, et indiquent les baumes divins, les remèdes 
célestes qui peuvent les guérir. Ils tonnent contre les es­
prits rebelles aux attraits de l'amour infini, et ils les me­
nacent de la sévérité de la justice infinie. Mais ils ne font 
tout cela qu'à l'occasion de nous expliquer quelque trait 
de la vie du Seigneur. En sorte que les Pères commencent 
toujours leur prédication par Jésus-Christ; ils l'ont tou­
jours en vue; ils l'ont toujours sur les lèvres, parce qu'ils 
l'avaient dans le cœur. Tous leurs morceaux oratoires ne 
sont d'abord que le développement d'un de ses mystères, 
d'où ils tirent ensuite, comme des conséquences de leurs 
principes, leurs grandes leçons de morale. Ce sont de 
beaux commentaires du l i v r e divin, dans lesquels l'in­
struction qui éclaire l'esprit précède toujours l'exhorta-



VI AVANT-PROPOS. 

tion pour la réforme du cœur. Mais en nous présentant 
des instructions variées, agréables, mais solides et bien 
raisonnées, ils nous offrent, sans en avoir l'air, une apo­
logie complète, magnifique, lumineuse de la religion chré­
tienne, adaptée au besoin de tous les temps, au goût de 
toutes les âmes, et que tous sont dans le cas de recevoir, 
de comprendre, de retenir, pour leur instruction et pour 
leur amendement. 

Il n'est donc pas étonnant que les chrétiens de leur 
époque, nourris par un aliment si substantiel, fussent si 
vigoureux dans la foi, si éclairés dans la science divine de 
la religion, et qu'ils fussent à même de comprendre et de 
goûter les sublimes choses que les Pères leur prêchaient, 
et qui fatiguent aujourd'hui l'intelligence des savants. 
Mais, hélas! depuis longtemps on a abandonné cette ma­
nière d'expliquer l'Évangile. Depuis Bossuet, dont les Ser­
mons ne sont que la continuation de la prédication des 
Pères en langue vulgaire, à des exceptions près, même 
parmi ceux qui en ont l'obligation, on explique mal l'Évan­
gile, ou on ne l'explique pas du tout. Quelques-uns ne 
prennent de l'Évangile courant qu'un seul passage pour 
l'affubler d'un discours moral de fantaisie. D'autres se 
contentent d'en lire en langue vulgaire ou d'en raconter 
le fait, et, ne l'envisageant qu'au sens immédiat ou litté­
ral, ils en tirent quelques réflexions morales des plus fades 
ou des plus banales; et voilà tout. C'est ce qui, à peu près, 
constitue ce qu'en France on appelle le prône. Est-il donc 
étonnant d'ENTENDRE DIRE PARTOUT que rien, en fait de pré­
dication, n'est plus ennuyeux ni plus insignifiant que le 
prône? C'est une prédication de coutume, faite pour les 
classes les moins intelligentes du peuple ; c'est une chan­
son monotone, languissante, froide, sans intérêt, sans élé­
vation , où l'on ne trouve rien qui éclaire, rien qui instruise, 
rien qui touche, rien qui édifie; c'est un entretien qu'un 
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petit nombre de bonnes femmes suit, et dont personne ne 
tire aucun profit (I). 

Ainsi l'Évangile reste un livre cacheté aux sept sceaux, 

(1) A Toccasion de ce passage, on s'est plaint de nous, et on nous 

a reproché d'avoir déprécié un genre de prédication qui fait tant de 

bien en France, et d'avoir blessé ceux des respectables membres du 

clergé q«î l'exercent. Mais, d'abord, ainsi que nous le déclarons en 

tontes lettres, dans ce passage même, nous n'avons fait qu'y répéter 

ce que nous avons entendu dire partout en France, par de bons 

catholiques français,, et nous ne nous sommes fait que l'écho de leurs 

plaintes auprès de ceux à qui il appartient d'y faire droit, si elles 

sont fondées. Si on nous en a imposé, et si, au contraire, le prône 

e s ta présent ce qu'il doit être, tant mieux; nous en sommes trop 

heureux, pour qu'il nous en coûte le moins du monde de rétracter 

spontanément la censure qu'on nous avait suggéré d'en faire : non 

dans un esprit de blâme des personnes, mais dans le désir d'obtenir 

une réforme de la chose. Dans tous les cas, il n'est pas entré dans 

nos Intentions de comprendre, dans cette appréciation en général du 

prône d'aujourd'hui, les savantes et pieuses explications de l'Évan­

gile que la plupart de MM. les curés et vicaires de la capitale, par 

exemple, font, nous aimons à le dire, avec autant d'éclat que de 

profit pour les âmes. 

Il en est de même de ce que nous disons ici sur la stérilité de la 

prédication de nos jours. En regrettant ce fait déplorable, nous 

n'avons pas voulu dire, cependant, qu'il n'y ait point bien des ex­

ceptions heureuses à faire; et moins encore avons-nous voulu nier 

que la France compte même à présent beaucoup de prédicateurs dis­

tingués dans l'un et l'autre clergé, dont la parole éloquente obtient 

de nombreux et véritables succès, particulièrement par les retraites 

qu'ils prêchent à la fin du carême. 

Enfin, si nous n'avons indiqué ici qu*un seul de ces apôtres de la 

Sainte Parole, ce n'a été que pour prévenir l'objection qu'on aurait 

pu tirer, contre la méthode que nous inculquons, de ce que cet ora­

teur exceptionnel ne l'a pas suivie, et cependant, il n'en a pas moins 

fait un immense bien. Mais, dans notre pensée, l'éloge que nous avons 

fait de lui, n'implique nullement la critique des autres. 



VIII ÀVÀAT-PItOPO*. 

ipnoré du commun des chrétiens; et de là le fait dont on a 
la simplicité de s'étonner, que, même parmi ceux qui fré­
quentent les églises, on trouve tant d'ignorance en matière 
de religion. Ah ! jamais, peut-être, on n'a plus prêché qu'au­
jourd'hui, et jamais la prédication n'a été plus stérile ( 1 ) . 

C'est encore la méthode protestante, touchant l'expli­
cation de l'Évangile, méthode bien déplorable sans doute, 
mais logique pour les malheureux qui la suivent. 

D'abord, ayant fait naufrage par rapport au dogme, le 
protestantisme s'est attaché à prêcher la morale; et, à 
Pexception près des plus grossières invectives contre le 
catholicisme, les devoirs moraux forment les sujets des 
prêches protestants. Mais il est de fait que, même parmi 
les membres de la même communion, il n'y a pas de sym­
bole commun et uniforme; il est de fait que, dans un 
même auditoire, il ne se trouve pas deux personnes croyant 
le même mystère ou le croyant de la même manière. On 
n'a donc plus pu donner au précepte le dogme chrétien 
pour base, et on a été obligé de descendre sur le terrain 
du droit naturel, de substituer la philosophie à la révéla­
tion, la raison à la foi. De là ces étranges discours soi-di­
sant chrétiens d'où est élagué tout mystère et tout dogme 
du christianisme; où on ne vous propose que les de­
voirs d'une morale purement philosophique, humaine; 
où l'Écriture n'est citée,—lorsqu'on lui fait l'honneur de 

(1) Il va sans dire que cette remarque, ainsi que celles qui sui­

vent, n'a pas trait à la prédication si étonnante, par le fond et par 

la forme, de cet orateur unique que Dieu a suscité en France pour 

concilier le christianisme avec la science et l'esprit moderne. C'est 

un genre de prédication de circonstance, pour une certaine classe 

qui croit peu, ou mal, ou qui ne croit point du tout ; c'est un genre 

de prédication qui, comme l'a si bien compris le grand homme qui 

en est la gloire, doit nécessairement s'écarter de la méthode ordi­

naire de la prédication, faite pour ceux qui croient. 
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la ciler,—que comme un livre d'érudition, et non comme 
un code divin; où souvent Jésus-Christ se trouve accolé 
à Socrate, et où saint Paul n'a pas plus d'autorité que 
Marc-Aurèle. 

Ainsi, prêcher les devoirs en les séparant des mystères 
et des dogmes, c'est faire descendre la prédication catho­
lique à la misère, à la nudité, au scandale de la prédica­
tion protestante; c'est se faire, en quelque sorte, l'écho 
des coryphées de l'impiété du dernier siècle, criant tou­
jours : La morale, la morale; le reste est indifférent. La 
morale chrétienne, séparée du mystère chrétien, ne dé­
coulant pas du dogme chrétien, est une morale plus par­
faite, si Ton veut, que celle des stoïciens ; mais c'est une 
morale qui, n'ayant plus une base divine, n'en est pas 
plus certaine, plus obligatoire ni plus importante. 

Ainsi encore, les sermons dont la morale toute seule fait 
les frais ne sont que de vaines dissertations, bonnes pour 
les académies et pour les temples ; mais, à coup sûr, ils ne 
sont pas des sermons qu'on peut entendre dans les églises. 
Ce sont de froides disputes qui ne disent rien à l'esprit, et 
qui encore moins peuvent toucher efficacement le cœur. 

L'enseignement de la morale non-seulement ne perd 
rien à être présenté en compagnie des mystères de Jésus-
Christ, mais il y puise une force merveilleuse, une effi­
cacité toute particulière. Le chrétien qui n'a que des idées 
mesquines, petites, restreintes de la religion ne peut pas 
avoir du zèle et de la ferveur à en suivre les pratiques. Les 
sermons les plus mâles sur la malice et l'horreur de cer­
tains vices peuvent l'ébranler, l'agiter, faire naître en lui 
des velléités de réforme ; mais ils ne le changent pas. Le 
Prophète l'a dit dans une parole pleine de sens et d'une 
philosophie toute divine : Il faut que l'homme s'élève à 
une grande hauteur de cœur pour que Dieu puisse se glo­
rifier en lui, être glorifié par lui : Accedet homo ad cor 



X AVANT-PROPOS. 

altutn, et exaltabitur Deus. C'est dire qu'il faut élever 
l'homme de la région des sens à celle de l'esprit, de la 
terre an ciel, l'initier aux grandeurs, aux profondeurs de 
Dieu : Ad profunda J)ei, comme parle saint Paul; et c'est 
lorsqu'on l'a transporté sur ce terrain élevé, dans cette 
atmosphère spirituelle qu'il est facile, plus qu'on ne pense, 
de lui inspirer le mépris du monde, la haine du vice et 
l'abnégation de lui-même. Or, le moyen le plus aisé d'ob­
tenir de tels résultats, c'est de lui prêcher les grandeurs 
de Jésus, le chef-d'œuvre de la sagesse et de la vertu de 
Dieu, dans lequel se trouvent réunis et cachés tous les tré­
sors de la science infinie ; c'est de lui faire connaître les 
raisons extérieures, les analogies, les rapports, la magni­
ficence des dogmes de l'Évangile; c'est, en un mot, de lui 
expliquer l'Évangile dans le style et selon la méthode de 
saint Paul et des Pères. 

Enfin, l'amour de Jésus-Christ est ta mort des vices, le 
germe précieux et en même temps le suc vivifiant et l'àme 
detoutes les vertus. Semblable au feu matériel, ce feu cé­
leste, éclairant l'âme, l'échauffé, l'enflamme et y détruit 
en peu d'instants toutes les affections profanes, la conver­
tit, la transforme, l'élève, la divinise. En effet, à com­
mencer par celle de Madeleine, les grandes conversions 
qui se sont opérées dans l'Église, et qui ont change des 
monstres en hommes, des pécheurs en Saints, n'ont été 
que l'œuvre de l'amour de Jésus-Christ. 

Or, quel moyen plus sur, quel chemin plus court d'al­
lumer ce feu sacré dans le cœur des fidèles que de leur 
expliquer, d'après la méthode des Pères, l'Évangile, ce 
code de l'amour divin à l'usage de l'amour, où le Sauveur 
du monde est représenté sous les couleurs les plus aptes 
à le faire aimer? Dans ce livre auguste, dicté par le Saint-
Esprit, qui n'est qu'Amour, écrit par des hommes possé­
dés par l'Amour, si Jésus-Christ se révèle quelquefois 
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dans la sévérité de juge souverain, dans la grandeur et la 
majesté de Dieu, il se montre toujours au cœur du chré­
tien, à chaque page, à chaque ligne, dans l'humilité et la 
douceur de Fils de l'homme, toujours pacifique, miséri­
cordieux , clément ; il s'annonce toujours le pieux Sau­
veur , le père, le frère, l'ami de l'homme, ne lui parlant 
que d'Amour, et engageant l'homme qui l'écoute et le 
médite à se donner tout entier à lui, en ne lui répondant 
que par l'Amour ! 

À l'appui de ces réflexions pourquoi ne nous serait-il 
pas permis de citer notre propre expérience, qui nous pa­
raît d'autant plus concluante qu'elle est moins impor­
tante? Nous ne dirons rien des succès que par cette ma­
nière de prêcher l'Évangile, Dieu ayant daigné bénir nos 
intentions et nos travaux, nous avons obtenus en Italie. 
Nous dirons ce qui nous est arrivé ici, à Paris même, 
lorsque, il y a deux ans, nous y avons prêché ces HOMÉ­

LIES SUR LES FEMMES DE L'ÉVANGILE. On nous avait prévenu 
que nous ne devions prêcher qu'à des femmes, et c'est 
pour cela que nous avions choisi, pour sujet de notre sta­
tion, LES FEMMES DE L'ÉVANGILE. Eh bien, dès le premier 
jour, notre auditoire de femmes se convertit, en majorité, 
en auditoire d'hommes, qui nous ont suivi, jusqu'à la fin, 
avec un empressement toujours croissant, et nous ont 
écouté avec le plus grand intérêt et la plus grande bonté. 
Or, grâce à Dieu, nous ne nous faisons pas illusion. Nous 
ne nous attribuons pas la plus petite des qualités qui font 
les grands orateurs, et, par-dessus tout, nous savons bien 
que, étranger, il nous manque les premières conditions 
pour se faire écouter avec bienveillance par des oreilles 
françaises, si difficiles et si chatouilleuses : la langue et 
l'esprit français. Nous n'avons exposé l'Évangile, pendant 
cette station , que dans le style le plus modeste, le plus 
familier, dépourvu de tous ces accessoires qui ordinaire-
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ment font, pour les trois quarts, le triomphe de l'élo­
quence et la vogue du prédicateur. L'homme, l'orateur 
n'ont donc été pour rien dans ce succès, ils n'y ont, au 
contraire, été que pour l'empêcher. Voilà donc une preuve 
de la force surnaturelle, du charme divin de l'Évangile , 
qui, prêché dans toute sa simplicité, ne triomphe pas 
moins de la pauvreté des moyens de celui qui l'annonce 
que des exigences exagérées de ceux qui l'écoutent. 

11 faut dire cependant que ce genre de prédication, 
malgré sa simplicité, présente dans cette simplicité même 
une nourriture spirituelle, solide et apte au goût de tous. 
L'homme de talent et d'esprit y trouve de quoi se satis­
faire par les sublimes conceptions des Livres sacrés, par 
Jes grandes pensées des Pères qu'il y rencontre, par l'har­
monie des deux Testaments qu'il y aperçoit, et de divers 
mystères qui lui découvrent la grandeur et la magnifi­
cence du christianisme, et qui sont la preuve de sa vé­
rité. L'1 omme du peuple, la femme, l'ouvrier, le paysan 
et encore j'a jeune fille et même l'enfant y rencontrent de 
quoi se consoler, en entendant les exemples ineffables, les 
traits affectueux, les tendres sentiments, les paroles 
pleines de grâce, de suavité, de douceur du Fils de Dieu 
fait homme, exposés dans un style simple, facile, à la 
portée de tous. En sorte que tous y trouvent de quoi s'in­
struire et de quoi s'édifier. 

Oh ! si, en marchant sur les traces lumineuses de Bos-
suet, on revenait à cette méthode, on n'aurait plus à gé­
mir sur cette espèce d'éloquence sacrée qui, en bien des 
endroits, fait presque seule les frais de la chaire chré­
tienne, au grand détriment des âmes, au grand discrédit 
de la prédication évangélique. Éloquence riche de figures 
et pauvre de pensées, féconde d'expressions et stérile de 
sentiments; fastueux étalage d'une menteuse opulence, 
qui, en faisant servir au désir de plaire le grand ministère 
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d'instruire , et la parole de vérité à mendier l'adulation, 
flatte les oreilles et laisse en paix les passions, et qui, au 
lieu de prêcher Jésus-Christ, ne fait que se prêcher elle-
même. Éloquence, vain luxe d'esprits légers, qui s'éva­
pore en descriptions frivoles, en conceptions extrava­
gantes, en périodes rondes, en paroles sonores, en traits 
recherchés, en fleurs, en ornements, en fard que le goût 
le plus indulgent ne saurait pardonner, pas même dans 
un roman, et dont la vérité est obligée de rougir comme 
une honnête femme en se voyant couverte de la robe 
d'une courtisane. Éloquence enfin qui, profane par les 
doctrines aussi bien que par la forme, en ravalant le pré' 
dicateur jusqu'au saltimbanque et la prédication jusqu'à 
la comédie, n'a autre chose de sacré que la hardiesse sa­
crilège de profaner, en les traitant d'une façon trop maté­
rielle et humaine, les choses sacrées, spirituelles et divines ! 

Frappé de ces inconvénients, nous dirions presque de 
ce scandale de la prédication de nos jours, et qu'on dé­
plore en Italie aussi bien qu'en France, lorsque nous 
avons été appelé à prêcher à Rome, nous nous sommes 
fait un devoir de quitter les formes modernes, et de nous 
attacher aux anciennes formes. Nous avons pris l'Évan­
gile dans nos mains, et nous avons tâché de l'expliquer, 
d'après la méthode des Pères, les meilleurs prédicateurs 
après les apôtres, et les vrais maîtres et les vrais modèles 
de l'éloquence chrétienne. Dans les deux cents homélies 
qu'en différents temps nous avons prêchées dans la ville 
éternelle, et dont plus de la moitié ont été imprimées en 
huit volumes, nous avons marché à la lumière de ces 
mêmes grands hommes, sous leur direction et dans la voie 
sûre et élevée qu'ils ont tracée. Nous avons tâché d'imiter 
leur style; nous avons emprunté leurs grandes pensées, 
souvent nous avons parlé avec leurs paroles et leurs phra­
ses, toujours d'après leurs doctrines et leur autorité. 
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En France, dans la circonstance que nous avons indi­
quée ailleurs {Préface au IIe volume des Conférences), 
ayant été invité à évangéliser des croyants, nous en avons 
fait autant; et ces HOMÉLIES SUR LES FEMMES DE L'ÉVAN­

GILE, que nous publions dans ce volume, en sont la preuve. 
En publiant ces homélies, ainsi que les autres du même 

genre qui, s'il plaît à Dieu, les suivront, nous avons pensé 
d'abord à fournir aux âmes chrétiennes une lecture édi­
fiante, capable de leur faire soupçonner la richesse de 
l'Évangile ; de leur apprendre que de grands mystères s'y 
cachent sous le voile de circonstances les moins impor­
tantes ; de les faire entrer dans l'esprit, et de leur faire 
sentir quelque chose de la grandeur et du charme de ce 
livre divin. En même temps, nous avons voulu offrir au 
clergé l'occasion de se demander s'il ne serait pas bien de 
marcher dans cette voie , et si , en fait de réforme de la 
prédication, il n'y aurait pas quelque chose à faire? 

En nous exprimant ainsi, nous n'avons pas la préten­
tion de croireque, par de telles tentatives, nous puissions, 
nous, produire en France le même changement que Dieu 
nous a accordé de produire en Italie. Comme orateur 
chrétien, nous n'avons pas assez d'autorité pour cela; et, 
dans tous les cas, nous ne sommes pas Français. Seule­
ment , nous espérons que ces publications serviront d'a­
vertissement et d'impulsion pour quelques-uns de ces ta­
lents hors ligne, si nombreux dans le clergé français, à 
entreprendre, par l'autorité de leurs exemples et par la 
puissance de leur parole, cette réforme dans la prédica­
tion de l'Évangile. 

Que personne ne s'attende ici à des discussions sur les 
passages obscurs du texte que nous rencontrons sur notre 
chemin. Autre chose est d'expliquer l'Évangile, dans une 
école, aux jeunes lévites étudiant les Livres saints ; autre 
chose est de l'expliquer au public, dans une église. Là il 
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s'agit de former des théologiens complets , ici de former 
des chrétiens parfaits. Là il s'agit de fixer le sens de la 
lettre; ici il ne s'agit que d'en faire ressortir l'esprit. Là il 
s'agit avant tout d'instruire; ici il ne s'agit que d'édifier. 
Ainsi donc, parmi les opinions différentes des Pères et 
des interprètes sur le même passage du texte sacré que 
nous expliquons, sans entrer dans des discussions souvent 
inutiles, toujours ennuyeuses, nous nous en tenons à celle 
qui est la plus communément suivie, et surtout la plus 
apte àfaire une impression heureuse sur le cœur, à exciter 
la foi, à nourrir la dévotion, à consoler la piété. 

Afin de rendre encore plus solides, plus utiles et plus 
variées ces homélies, nous nous sommes efforcé de lier le 
récit que nous y expliquons à l'un des mystères, à l'un 
des dogmes, à l'une des lois du christianisme, en sorte 
que cette loi, ce dogme, ce mystère y apparaît ressortant 
du récit et mis en action. Ainsi, par exemple , la Cha-
nanéenne, c'est la PRIÈRE; la Samaritaine, c'est la GRÂCE; 

h veuve de Dfaïm, c'est I'ÉGLISE-MÈREEÏ LA MÈRE-ÉGLISE; 

Ja Madeleine, c'est I'AMOUR PÉNITENT, et les saintes femmes 
au tombeau sont le BONHEUR DES PETITS. Par ce moyen les 
doctrines servent à faire comprendre le fait, et le fait à 
confirmer les doctrines ; et les doctrines et les faits s'expli­
quent, s'éclaircissent mutuellement les uns les autres, et 
l'Évangile y est expliqué par l'Évangile. 

L'un des traits particuliers de l'histoire évangélique est 
que ses Écrivains, tout en étant d'accord sur le fond des 
faits qu'ils racontent, diffèrent l'un de l'autre par la ma­
nière de les raconter. Il en devait être ainsi. Cette variété 
de circonstances dans la narration du même fait prouve 
aux plus aveugles que les quatre Évangéiistes ne se sont 
pas entendus pour tromper le monde, ne se sont pas co­
piés l'un l'autre, et que leurs récils sont la vérité. Or, dans 
les touchantes histoires que nous avons expliquées, nous 
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avons fondu, réuni ensemble toutes les circonstances 
que les différents Évangélistes nous fournissent, et en 
avons fait un seul récit. En tète de chaque homélie nous 
avons cité les chapitres des Évangiles et des Évangélistes 
qui racontent le fait; dans le cours de l'exposition, nous 
ne citons que les versets de ces mêmes chapitres. Et, en 
général, dans les citations tirées de l'Écriture sainte, que 
nous avons consignées dans le texte, le chiffre romain 
désigne le chapitre, le chiffre arabe le verset. 

Les passages latins des Pères, nous les avons reportés 
dans les notes. C'est, d'une part, pour prouver que les 
pensées, développées dans le texte, leur appartiennent 
vraiment; et, d'autre part, c'est pour montrer aux plus 
difficiles que la manière de s'exprimer des Pères ne man­
que pas de précision, de clarté et de grâce, et qu'admi­
rables par la forme aussi bien que par le fond ils ne 
méritent pas le titre de barbares, qu'on leuj prodigue avec 
tant de légèreté, et sans les avoir lus. 

Enfin, nous remarquerons que ces homélies sur les 
FEMMES DE L'ÉVANGILE, prêchées pour les femmes, et 
maintenant paraissant, par l'impression, particulière­
ment pour leur avantage et leur édification, peuvent être 
utiles même aux hommes. D'abord, parce qu'il n'y est 
question que de la connaissance et de l'amour de Jésus-
Christ, qui intéressent tout le monde, et des grands de­
voirs du chrétien, quels que soient son sexe et sa condi­
tion ; et ensuite parce que, malheureusement, il n'est que 
trop vrai qu'aujourd'hui, en fait de religion , les femmes 
valent mieux que les hommes, connaissent, sentent, com­
prennent le christianisme mieux que les hommes; en 
sorte que certains hommes, même de ceux qui savent 
tout, excepté ce qu'il faut avant tout savoir, ne feraient 
pas mal d'aller apprendre le catéchisme à l'école des 
femmes. 



SUR LES 

F E M M E S D E L ' É V A N G I L E . 

P R E M I È R E H O M É L I E . 

L A C H A N A N É E N N E ( * ) , 

OU 

L'ESPRIT DE GRACE ET l'ESPRIT DE PRIÈRE. 

(Saint Matthieu, ch. XV; Saint Marc, ch. YH). 

Jn die Ula, effundam super domum David, et tuper habitolores Ilieru-
talent, ipiritum gratiœ et precum ; et adspicient ad me quem confixerunt, 
âicit Dominut. 

Le Seigneur a dit : Le jour 'viendra où je répandrai en abondance l'esprit de 
grâce et de prière sur la maison de David et sur les habitants de Jérusalem ; et 
ils reviendront à moi après m'avoir transpercé (Zach. Xltj. 

INTRODUCTION. 

1- Une ancienne erreur, touchant la moralité humaine, et les 
conséquences de cette erreur. 

L'UNE DES PLUS FUNESTES ERREURS DE L'ANCIENNE PHILO­

SOPHIE ÉTAIT CELLE-CI : « Q U E L ' H O M M E N ' A PAS BESOIN DE 

D I E U POUR CONNAÎTRE LA VÉRITÉ, NI POUR PRATIQUER LA 

VERTU. » 

D E LÀ L'INSOLENT B L A S P H È M E DES STOÏCIENS, CHEZ C I C É -

( # ) Les Chananéens, descendants de Chanaan, fils de Cham et 

petit-fils de Noé, avaient été un peuple belliqueux, mais corrompu et 

féroce. Josué les chassa de la Palestine, et c'est alors qu'ils allèrent 

s'établir aux frontières de la Syrie, prè3 le pays des Phéniciens. C'est 

1 
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ron : « Qu'il ne faut nullement attribuer au secours 
de Dieu les actions vertueuses, ni lui en être recon­
naissant ( 1 ) . » Et de là aussi ce sarcasme sacrilège que 
les épicuriens de la trempe d'Horace avaient continuel­
lement à la bouche : « Que Dieu m'accorde les riches­
ses et la vie; quant à l'honnêteté de l'âme, je n'ai pas 
besoin de lui ; je me suffis à moi-même ( 2 ) . » 

Or, quels furent les effets de ces doctrines d'impiété ? 
David nous en a tracé le tableau, lorsque, sous la figure 
du passé, prophétisant l'avenir, il dit : « Dès que 
l'homme, en méconnaissant sa misère, en ne se com­
prenant plus lui-même, ne s'est plus soucié de cher­
cher en Dieu son appui et sa force, il s'est égaré hors 
des sentiers de la justice *, Non est intelîigens aut requi-
rens Deum : omnes declinaverunt. La véri té , aussi 
bien que la vertu, a presque abandonné la terre : Di-

pour cela que saint Marc appelle Syrophénisse la Chananéenne dont 

on va expliquer ici l'histoire. Les Chananéens ou Phéniciens occu­

paient tout le pays qui se trouve entre la Méditerranée e t l'Eu-

phrate. Leurs principales villes étaient Tyr et Sidon, toutes les âimx 

au bord de la mer. Tyr était renommée à cause de la pourpre la 

plus parfaite qu'on y fabriquait; Sidon, par son commerce. Sidon 

avait é t é ainsi nommée par Sidon, fils de Chanaan, qui l'avait bâtie. 

Ce fut aux environs de cette dernière ville que ta Chananéenne a'tia 

â la rencontre du Sauveur du monde, implora e t obtint de lui la 

guérison de sa fille. Ce témoignage de la bonté de Jésus-Christ eut 

lieu au commencement du mois de mai de la troisième année de sa 

prédication. Deux seulement des Évangélistes, saint Matthieu et 

saint Marc, l'ont enregistré. Cependant c'est le récit de saint Mat­

thieu qui se lit à la Messe du jeudi après le premier dimanche du 

Carême. 

(1) « Quis unquam, quod bonus vir esset, diis gratias egit? » 

(2) « Det vitam, det opes : œquum mi animum ipse parabo. » 
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minutœ stint veritates a filiis hominum. L'homme qui 
avait osé, dans son orgueil, se déclarer indépendant 
de Dieu, s'est ravalé jusqu'à la brute par ses débau­
ches; Comparâtes est jumentis insipientibus ; et, cor­
rompu dans tout son être, victime stupide des plus 
grossières erreurs, ignoble jouet des plus honteuses 
passions, méprisable en même temps aux yeux de Dieu 
et à ses propres yeux, il devint la plus abominable des 
créatures, le scandale et l'opprobre de la création; 
Abominabiles facti sunt in studiis suis] non est qui 
facial bonum^ non est usque ad unum {Psal, xm) . » 

2. L'Esprit de grâce et de prière, et ses effets. C'est particulièrement 
dans l'histoire de la C h a n a n é e n n e qu'on le voit en action. Conve­
nance qu'il y a de traiter un pareil sujet au commencement de la 
station du Carême. 

Qu'a donc fait le SAUVEUR DU MONDE pour retirer 
l'homme de cet abîme, et ramener sur la terre le 
Bien et le Vrai qui en avaient été bannis? Ainsi qu'il 
l'avait solennellement annoncé et promis par l'organe 
de son Prophète, il a répandu sur la véritable maison 
de David, l'Eglise ; sur les véritables habitants de Jéru­
salem, les fidèles, l'Esprit de grâce et de prière; In 
die illay dicit Dominus, effundam super domum Davidy 

et super habiiatores Hierusalem, Spiritum gratiœ et 
preeum\ et par ce grand moyen il a ramené, il a ré­
tabli sur la terre la vérité et la vertu ; il s'est fuit recon­
naître , adorer comme leur Rédempteur par ceux 
mêmes qui avaient conspiré pour le crucifier par leurs 
péchés; Et adspicient ad me, quem confixerunt. En 
effet, en devenant chrétiens, les premiers fidèles de­
vinrent, ainsi que nous l'atteste saint Luc, hommes de 
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prière; et, en devenant hommes de prière, ils devin­
rent hommes de charité et de toutes vertus; Etant 
persévérantes unanimiier in oratione. Etant cor unvm 
et anima una (Act., i et iv). 

Et qu'il est beau ce nom d '« Esprit de grâce et de 
prière » que le Prophète a donné à l'Esprit-Saint que 
Jésus-Christ, en montant au ciel, a envoyé sur la terre ! 
Car, toujours vivant et toujours efficace dans l'Eglise, 
cet Esprit divin, c'est lui qui, en même temps, inspire 
la prière et assure la grâce ; suggère les demandes et 
les fait exaucer; soutient notre faiblesse et provoque 
la divine miséricorde; élève l'homme jusqu'à Dieu et 
fait descendre Dieu jusqu'à l 'homme; met en rapport 
le ciel avec la terre, l'homme avec Dieu; Spirilum 
gratiœ et precum. 

Or la sainte observance du Carême, qui vient de 
commencer, n'a été instituée par l'Église, sur la tra­
dition des Apôtres, qu afin que ses enfants raniment 
toujours davantage leurs croyances, purifient leurs 
sentiments, réforment leur conduite par la pénitence, 
qui est la prière du corps; par la prière, qui est la pé­
nitence de l'esprit. C'est donc un temps de prière que 
ce temps-ci ; et je ne puis mieux commencer cette sta­
tion, que les honorables instances de yotre zélé pas­
teur, à l'amitié duquel je ne saurais rien refuser, m'ont 
chargé de vous prêcher, qu'en vous entretenant de la 
prière, le moyen le plus efficace, la condition la plus 
indispensable pour obtenir de nouvelles lumières pour 
l'esprit, et de nouvelles grâces pour le cœur. 

Et puisque notre aimable Sauveur, notre divin 
Maître Jésus-Christ ne s'est pas contenté de nous par-
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1 e r , à chaque page de l'Évangile, de Y Esprit de grâce 
et de prière ; de nous en révéler la nécessité et l'impor­
tance; mais qu'il a YOulu*encore nous en faire connaî­
tre la nature et les caractères, nous en ouvrir une école 
pratique, dans l'admirable histoire de la Chananéenne, 
c 'est cette histoire que je vais vous expliquer aujour­
d 'hui . Vous y verrez, mis en action, ce grand, ce pré­
cieux effet de la venue du Fils de Dieu au milieu des 
hommes, ce riche don de sa bonté, l'Esprit de grâce et 
de prière ; vous y apprendrez les sentiments qu'il de­
mande, le langage qu'il parle, les actes par lesquels il se 
manifeste dans l'homme à l'égard de Dieu, et en Dieu 
môme à l'égard de l'homme. Vous saurez comment 
Dieu doit être prié, et comment l'homme qui prie bien 
a t o u t à espérer de la bonté de Dieu. 

Sainte et bienheureuse Marie, mère de Dieu et notre 
mère, c 'est s o u s votre auguste patronage que je mets 
c e t t e prédication; rendez-la féconde par votre inter­
cession. Et vous, glorieux confesseur de la loi de Dieu, 
saint Louis, bénissez du haut du ciel le saint ministère 
que je vais exercer dans cette église, qui s'honore de 
votre nom et de votre protection. Accordez-moi dès 
aujourd'hui le secours de vos puissantes prières auprès 
de Dieu, afin que j 'aie le bonheur de répandre à mon 
tour sur ces chrétiens qui vous sont si chers, et qui 
forment une portion choisie de la maison de David, 
d e s habitants de Jérusalem, de la véritable Église, 
l 'Esprit de grâce et de prière qui l e s convertisse ou les 
perfectionne ; Effundam super domum David, et super 
habitatores Hier usaient 7 Spiritum gratiœ et precum ; 
et adspicient ad quem confixerunt. A V E , MARIA. 



6 HOMÉLIE I. — LA CHANANÉENNE, 

PREMIÈRE P A R T I E . 

CONDITIONS DE L'ESPRIT DE PRIÈRE. 

3. Jésus-Christ quittant momentanément les Juifs pour les corriger. 

La Chananéenne allant à sa rencontre, figure de l'Église. 

TRANSPORTONS-NOUS donc, mes frères, par notre pen­
sée, aux frontières du pays des Tyriens et des Sido-
niens; c'est là que, en quittant la Palestine, se relira 
le Fils de Dieu; c'est là qu'a eu lieu la scène pleine 
d'intérêt et d'instruction à laquelle nous allons assis­
ter; Egressus Jésus, secessit in partes, Tyri et Sidonis 
(Matth.y%\). 

Mais que va-t-il faire, le divin Sauveur, dans cette 
contrée païenne? Pourquoi sort-il de la Judée? Veut-
il abandonner les Juifs et se révéler aux Gentils? Non, 
non, dit le savant interprète Haymon. Cela arrivera un 
jour; mais dans ce moment le départ de Jésus-Christ 
de la Judée n'est pas l'accomplissement de cet acte 
terrible de sa justice; c'est, au contraire, un nouveau 
trait de sa miséricorde. Il est vrai que les scribes et les 
pharisiens venaient d'insulter le divin Maître en ca­
lomniant ses disciples. Mais l'aimable Sauveur, en leur 
tournant le dos, veut les convertir, et non pas les pu­
nir ; il veut, par son éloignement momentané, les aver­
tir que, s'ils persistent dans leur haine obstinée, il 
saura bien transférer aux Gentils la grâce de sa venue 
sur la terre, son royaume, son Église, dont ils se ren­
daient indignes ; et il veut les effrayer par cette me­
nace, et les engager à le reconnaître pour le vrai 
Messie. C'est ainsi qu'un tendre père ne trouvant pas 
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dans ses enfants l'affection, l'obéissance, le respect 
auxquels il a droit, il les quitte pendant quelque temps 
ces enfants ingrats , il les menace de léguer à un 
étranger son héritage; et il attire ainsi à lui, par l'in­
térêt et par la crainte, ces âmes insensibles et rebelles 
à son amour (1). 

JÉSUS-CHRIST n'avait pas encore mis le pied dans le 
pays de Chanaan, qu'il est abordé par une femme de 
haut rang appartenant à une ancienne famille de la 
Syrie et de la Phénicie, et païenne par religion; qui, 
ayant appris que le Seigneur allait venir, Ut audivit 
de eo {Marc, 25), sort de sa patrie, court à la rencon­
tre du Sauveur, et lui dit en criant : « Seigneur, fils 
de David, ayez pitié de moi! Je suis la plus malheu­
reuse de toutes les mères : ma fille, mon unique fille 
est possédée et tourmentée cruellement par le démon ; 
Et ecce mulier Chananœa, geniilis, Syrophœnissa gé­
nère, egressa de finibus illis, clamavit, dicens : Mise­
rere met, Domine, fili David. Filia mea maie a dœmo-
nio vezatur (Matth., 25 ; Marc.y 26). » 

Avant de passer outre , arrêtez-vous un instant, 
M- T. C, F . , nous dit le vénérable Bède; et dans cette 
femme païenne quittant son pays pour aller à la ren­
contre du Sauveur, reconnaissez la figure de l'Église 
des Gentils, de l'Église romaine, notre mère, qui a 
aussi quitté son ancienne habitation au sein de l'idolâ-

(l) « Soient boni patres proprias hœreditates alienis offerre, ut 

« negligentibus filiis metum incutiant, ne hîereditate priventur. 

« Eadem ratione Dominus migrabat ad gentium civitates, ut animo.-

« Judseorum ad suum amorem incitaret, dum gratiam Dei sibi obla-

« tam gentibus Iribui formidarent (Expos.). » 
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trie pour suivre le Seigneur, et qui est venue à sa re­
cherche dans la personne de ses apôtres (1). 

4. Perfection de la prière de la Chananéenne. La foi et IVIoigne-
mcnt du monde, premières conditions pour bien prier. Hue doit-
on penser de ceux qui demandent des guérisons au magnétisme? 

Mais voyez, dit l'auteur de la Glosse, combien le lan­
gage de la Chananéenne est théologiquement exact 
dans sa simplicité. En l'entendant s'exprimer comme 
elle s'exprime, on la dirait une vieille chrétienne ; on 
ne se douterait pas que c'est une âme qui ne fait que 
sortir d'un pays idolâtre. En appelant Jésus-Christ 
« Fils de David, » la Chananéenne le reconnaît homme 
et Messie; et en lui disant « Seigneur, » elle le recon­
naît Dieu (2). 

Mais où et comment a-t-elle appris, cette pauvre 
païenne, à si bien prier, et à invoquer Jésus-Christ 
comme son Sauveur et son Dieu? L'Evangéliste nous 
l'apprend, quand il dit que cette femme avait franchi 
les frontières de son pays natal; Mulier egressa de 
finibus Mis. Par là l'historien sacré a voulu nous faire 
entendre, dit saint Jérôme, que la Chananéenne, en 
quittant sa patrie idolâtre, en avait abjuré la super­
stition et l 'erreur; et que , en changeant de pays, 
elle avait aussi changé, contre la vraie, sa fausse re­
ligion (3). 

(1) « Hacc mulier Ecclesiam significat, de prisco van se conversa-

« tionis habitaculo ad Dominum venientem [Comm. in Marc). > 

(2) « Magna fides Chananiea; hic notatur : Deum credidit ubi Do-

« minum vocat. Homincm vero, ubi dicit filium David (Glos. in 

« Matth.). » 

(3) « ldeo vocat « Dominum et filium David, » quia egressa fuerat 
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« de (Imbus suis, et errorcm Tjriorum, loci comrautatione mutave-

« rat (Commenta)', in Matth,). » 

En attendant, ayant commencé sa prière par un acte 
de foi si pur et si parfait, la Chananéenne nous a appris 
que, comme l'a dit plus tard l'apôtre saint Jacques, la 
première condition de bien prier est celle de bien 
croire $ Posiuîet autem in fide{Jac, 1, 6)*, et que, pour 
bien croire, il faut sortir de ces sociétés corruptrices 
et corrompues qu'on appelle le monde, où les maximes 
qui y régnent, les passions qui les dégradent, les maxi­
mes qui les tyrannisent, entretiennent le culte idolà-
trique de cette étrange divinité que saint Paul appelle 
« le dieu de ce siècle, » et qui fait de tant de chrétiens, 
de tant de nobles âmes, des êtres plus abjects et plus 
aveugles que les infidèles eux-mêmes; In quibus Deus 
hujus sœculi exccecavit men tes infidelium (II Cor., iv, -4). 
Il faut sortir des villes, c'est-à-dire se dérober au bruit 
du monde, et suivre Jésus-Christ dans la solitude du 
silence et du recueillement. C'est à cette condition que 
nous pourrons, comme la Chananéenne, épancher en 
toute liberté notre âme devant Dieu, élever vers lui 
la voix de notre misère, le cri de notre douleur; Cla-
mavit. Car à peine aurons-nous franchi ces funestes 
frontières de l'idolâtrie mondaine, et déserté l'idole du 
monde, que Dieu se trouvera tout prêt à nous com­
muniquer cet Esprit saint, cet Esprit de prière, qui, 
dit encore saint Paul, nous apprend à prier en criant 
haut à l'oreille de Dieu ; car c'est ce même Esprit saint 
qui crie en nous, avec nous, et nous fait pousser des gé­
missements mystérieux et ineffables ; Ipse Spirituspos-
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(1) « 0 prudentia fœminse! Non ivit ad homines seductores, non 

« quaesïvit vanas ligaturas; sed omnem relinquens diaboli cultum, 

« venit ad Dominum Jesum, Salvatorem omnium {Homil. 7, in 

« divers.). » 

(2) Nous ne voulons pas qu'on applique indistinctement cette flé­

trissure et ce blâme à toute espèce de magnétisme en globe. Le 

Saint-Siège, interrogé à ce sujet par des prélats français, a répondu : 

« Il n'est pas permis de faire usage du magnétisme, entendu de la 

manière dont il est question dans la demande; Magnetismtnn, FROUT 

EXPONITCR, non Ucere. » Il y a donc, pour le Saint-Siège, un magné­

tisme défendu et coupable ; et il y en a un autre qui peut être tout 

à fait innocent et permis. Tant qu'on n'a recours au magnétisme 

que comme à une cause naturelle, et qu'on ne lui demande que des 

effets purement naturels, c'est un remède comme un autre. Mais 

lorsqu'on en fait usage dans des conditions dont la morale a à rou­

gir, et qu'on le prend comme un moyen d'obtenir des phénomènes 

hors de l'ordre naturel, il n'est pas douteux que c'est un maléfice, 

s'il n'est pas de l'escroquerie ou de la fraude. Nous croyons que dans 

l'affaire du magnétisme, selon les différentes manières d'en faire 

iulat pro nobis, gemitibus inenarrabilibus(Rom.,v\\\)t 

Remarquez aussi, dit Origène, que la suppliante 
dont il s'agit était femme et idolâtre, et par conséquent 
doublement inclinée aux pratiques superstitieuses. 
Cependant, aussi sage qu'elle est pudique, elle n'a pas 
eu recours aux vains artifices des imposteurs, aux rites 
sacrilèges des sorciers, aux artifices du démon, pour 
obtenir la délivrance de sa fille de la domination du 
démon. Mais elle est allée tout droit aux pieds du Sei­
gneur, qui seul peut nous sauver t o u s ( l ) . Et par là 
cette admirable néophyte de la vraie foi a confondu 
d'avance l'impiété stupide de tant de femmes chré­
tiennes de nos jours, qui vont demander à l'imposture 
du magnétisme (2) et du somnambulisme la guérison 
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usage, il peut y avoir de la science ou de l'imposture, ou même de 

l'impiété; et nous sommes certains que la science elle-même et l'ex­

périence ne tarderont pas à prouver aux plus aveugles que cette seule 

manière d'apprécier le magnétisme est la vérité. 

( l ) « Confidcns quod eam verbo instaurare ad salutem posait 

• (Expos.). » 

des maladies de leurs enfants, ou de leur propre per­

sonne. 

5. Autres sentiments que la Chananéenne a exprimés par sa prière. 
La Confiance, l'Humilité et la Ferveur, conditions nécessaires, elles 
aussi, pour bien prier. 

Mais la Chananéenne, ajoute Haymon, se présente 
à Jésus-Christ le cœur rempli d'une confiance aussi 
grande que sa religion est parfaite. Elle ne doute pas 
un instant que le Seigneur peut, d'un seul mot, sauver 
en môme temps la mère et la fille (1). 

Car par ces belles paroles de sa prière : « Seigneur, 
fils de David, ayez pitié de moi, >» c'est, d'après Ori-
gène, comme si elle eût dit ceci au divin Sauveur : 
ce 0 vous qui, étant fils du Père éternel, vous êtes fait 
le fils de David; qui, étant le fils de Dieu, vous êtes 
fait homme; vous m'inspirez, par cela même, une 
immense confiance dans votre bonté. Que les anges 
tremblent au ciel, en présence du D I E U - D I E U ; moi, 
pauvre créature humaine, je ne crains pas de m'appro­
cher du DIEU-HOMME ; car c'est pour cela que vous 
YOUS êtes fait homme, afin que V homme puisse se pré­
senter à vous sans crainte, et vous parler comme à son 
égal. Je n'ai donc pas besoin que personne réponde 
pour moi auprès de vous ; votre qualité de fils de 
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(l) « Quasi diceret : Ideo descendis!!, ideo carnem sumpsisti ut 

« ego ad te loquar, et cum ûducia petam. Àngeli metuant in cœlis; 

« mulier non formidat in terris. Non habeo opus sponsore ; per me 

« accedo, per me obsecro, misericordiam quœro (Loc. cit.). » 

l'homme- est le gage de ma sécurité ; votre miséricorde 
fait tout mon droit. Je n'ai besoin non plus de média­
teurs auprès de vous; je viens à vous toute seule, 
comme au fils de l'homme, et je vous demande votre 
miséricorde, que vous ne saurez pas refuser à l'homme, 
puisque vous vous êtes fait homme (1). » 

Oh î que cette confiance est belle ! que ce langage 
est touchant! Ainsi à la confession de la vraie foi, qui 
est la première condition et la base de la prière, nous 
devons ajouter la confiance, qui en est la seconde con­
dition et l'appui. Nous ne devons, en priant, douter le 
moins du monde, dit saint Jacques, que nous obtien­
drons de Dieu ce que nous lui demandons, si cela ne 
s'oppose pas à notre salut; Postulet autem in fide^ 
nihil hœsitans (Jac, i). Bien plus. C'est Jésus-Christ 
lui-même qui a indiqué cette confiance comme une 
condition essentielle de la prière, lorsqu'il dit : « Quoi 
que ce soit que vous demandiez dans la prière, vous 
devez commencer par croire que vous obtiendrez de la 
bonté de Dieu ce que vous demandez, et il vous sera 
donné, et vous l'obtiendrez en effet; Omnia quœcum-
que orantes petitis, crédite quia accipietis^ et evenient 
vobis (Marc.9 xi). » 

Mais rien n'égale l'humble sentiment que la femme 
de Chanaan a d'elle-même. Toute malheureuse et dé­
solée qu'elle soit, elle ne reconnaît pas moins, dit la 
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Glosse, qu'elle n'a aucun droit, aucun mérite d'obtenir 
la grâce qu'elle implore. En criant : « Seigneur, ayez 
pitié de moi, » elle donne assez à comprendre qu'elle 
n'attend la guérison de sa fille que de l'excès de la mi­
séricorde de Dieu (1). Et nous l'entendrons bientôt, 
cette àme sublime, pousser le sentiment de son humi­
lité au point de se comparer à une pauvre petite 
chienne, et, par cet aveu de sa bassesse, faire une 
douce violence au cœur du Sauveur, lui arracher des 
mains la grâce, et nous donner à nous l'importante 
leçon que la troisième condition de la prière est le sen­
timent de notre misère, de notre indignité; qu'en 
priant, il faut apporter devant Dieu, avec un cœur 
confiant, un esprit profondément humilié, ne préten­
dant rien, se croyant indigne de tout, et attendant tout 
de la libéralité de Dieu. 

Car, comme l'oiseau ne peut voler qu'à l'aide de ses 
deux ailes, de môme notre prière ne peut pas s'élever 
jusqu'au trône de Dieu, si l'humilité ne s'y associe à la 
foi et à la confiance. L'humilité sans la confiance, c'est 
l'humilité de Judas, c'est du découragement et du dé­
sespoir. La confiance sans l'humilité, c'est la confiance 
du pharisien, c'est de la présomption et de l'orgueil; et 
il n'y a pas de grâce de la part de Dieu pour l'orgueil ni 
pour la présomption : l'Ecriture sainte, en effet, nous 
apprend que Dieu repousse les esprits superbes rem­
plis d'eux-mêmes, et leur résiste ; et qu'au contraire 
il se plaît et se glorifie à répandre dans les humbles 

(l) « Nihil ex merito postulat, sccl solam Dei miscricordiam effla-

• gitat, dicens : Miserere mei {Glos. ex Origen). » 
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(1) « Quia dolorfiliœ dolor erat matris. » 

(2) « Ut magis eum ad compassionem moveat, totum ei dolorem 

« enarrat. » 

(3) Voyez sur ce sujet VAppendice, à la fin de la présente Homélie, 

cœurs les trésors de sa grâce et d e sa bonté; Deus sti-
perôis resistit-, humilibus autem datgratiam (Jac, iv). 

Enfin la Chananéenne ne prie pas d u bout des lè­
vres; le cri de sa prière sort du fond de son cœur. Elle 
ne dit : « Seigneur, ayez pitié de moi, » que parce que 
tout ce que sa pauvre fille souffre dans son corps, l'a­
mour maternel, dit la Glosse, l e répète d'une manière 
plus cuisante dans l'âme d e la mère (1). Et, pour tou­
cher davantage le cœur d u Seigneur, à l'horrible ta­
bleau qu 'elle fait, en deux mots, d e l'état de sa fille, 

e l le unit l'histoire de sa propre douleur (2). La Syro-
phénisse prie donc avec u n sentiment profond, avec 
un empressement impatient d'être exaucée; e t , quoi­
qu'e l l e élève bien haut sa Yo ix ; Clamavit; l e cri de 
son cœur est encore plus fort que celui d e sa langue. 
Voila donc la quatrième condition d e la pr ière , la 
Ferveur (3). 

6. Jésus-Christ n'ayant l'air de dédaigner la Chananéenne que pour 
lui donner le mérite de persévérer dans sa prière. C'est la persé­
vérance dans la prière qui obtient les grâces. 

Or, JÉSUS-CHRIST que fait-il ? que répond-il à cette 
belle prière fondée sur la foi, soutenue par la con­
fiance, élevée par l'humilité, embellie par la ferveur, 
et par cela même si parfaite ? Jésus-Christ, ayant l'air 

de n e pas faire la moindre attention à la noblesse et 
au malheur de la pétitionnaire qui la lui adresse, ne 
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lui accorde pas un seul regard, ne lui répond pas une 
seule parole ; Qui non respondit et verbum (Malth., 23). 

Mais qu'est-ce que cela signifie, mon Dieu? dirai-je 
au Sauveur, avec Origène. Une mère désolée prie, 
pleure, conjure, et fait résonner l'air tout à l'entour de 
ses lamentations et de ses cris; le peuple spectateur 
de cette scène en est touché, YOS apôtres même en 
sont attendris; et vous, mon aimable Jésus, vous si 
bon, si tendre, si affectueux pour tout le monde, 
vous demeurez insensible, indifférent; vous ne pro­
noncez pas un seul mot! Est-ce que votre cœur est 
changé? Est-ce que votre bonté n'est plus la même? 
N'ètes-vous donc plus ce doux Jésus allant à la recher­
che même de ceux qui ne veulent pas de vous, puisque 
vous dédaignez cette âme qui vous cherche, qui vous 
prie, qui s'abaisse à vos pieds, qui croit en vous et 
vous adore (1)? 

Mais, que dis-tu donc? me répond saint Chrysos-
tôme. Ce silence du Sauveur n'est pas un trait de 
dureté de son cœur, mais c'est de l'intérêt, de l'af­
fection pour cette même créature qu'il fait semblant 
de dédaigner. Par ce moyen il veut la faire connaître, 
la faire valoir, la faire admirer; il veut lui donner 
l'occasion d'étaler au grand jour la profonde sagesse, 
la philosophie de son esprit, et tous les trésors des 
vertus qu'elle cache au fond de son cœur pudique (2 ) . 

(t) « Petit et obsecrat mulier ; et lamentum suum producit m 

« clamorem ; et amator omnium Deus non respomlet verbum. yuid 

« est hoc? Si non quœrentes quœris, quare pulsantem non sus-

« cipis? » 

(2) « Hac de causa videbatur negare gratiam ut philosophiam 
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« ejus omnibus'patefaceret, ut rcpositum in animo tbesaurum in 

« lucem protraheret (HomiL in Matth.). »' 

( l ) « Respondere differt, non quia misericors medicus miserorum 

« preces despiciat, quia : Desiderium pauperum exaudivit Domi-

« nus. Sed ut perseverantiam mulieris nobis semper imiiabilem de-

« monstraret [Comment, in Marc). » 

Et Bède dit, lui aussi : Si le Seigneur ne répond pas 
tout de suite à la Chananéenne, ce n'est pas parce 
que ce Médecin miséricordieux méprise les prières des 
malheureux, puisqu'il nous a assurés par son prophète 
que les oreilles de sa miséricorde sont toujours ou­
vertes aux désirs du cœur de ses humbles créatures 
élevant à lui le cri de leur misère; mais c'est pour faire 
de cette belle âme notre modèle, pour nous la propo­
ser comme la vraie maîtresse de l'art de prier; pour 
nous apprendre que l'Esprit de grâce ne descend sur 
nous qu'attiré par la constance de l'Esprit de prière, et 
que toutes les autres conditions de la prière ne font 
que préparer les faveurs célestes, mais que c'est la per­
sévérance qui les obtient (1) . 

En effet, accueillie avec tant d'indifférence, regar­
dée avec une espèce de mépris, n'ayant pas reçu un 
seul mot de réponse, la Chananéenne ne se décourage 
pas, ne perd pas sa confiance, ne cesse pas de frapper 
à la porte du cœur de Jésus, d'insister dans la même 
demande, de répéter la même prière : « Seigneur, fils 
de David, ayez pitié de moi. » On dirait, ajoute saint 
Augustin, qu'elle avait entendu déjà, qu'elle avait ap­
pris fcette grande parole de l'Évangile : « Demandez, 
ne vous lassez pas de demander, et vous obtiendrez. 
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(1) « At illa clamabat, instabat, pulsahat, tamquam audisset 

« illud ( L u c , xi) : Petite et accipietis; pulsate, et aperietur vobis 

« (Serm. 7 4 , de Tcmp.}. » 

(?) « Haec verba nihll aliud vïdentur significare quam, post am-

* bulantem Dominum, mulierem istam deprecatoriam vocem emi-

« lisse (De Consensu Evangelist.). » 

(3) « Mulier ista, post Dominum damans, Ecclesiam désignât ex 

« Frappez toujours à la porte du ciel, et elle YOUS sera 

« ouverte (1). » 
En vain donc Jésus-Christ lui tourne le dos, et pour­

suit son chemin. La Chananéenne ne perd pas ses 
traces-, elle le suit toujours, ne se lasse pas de crier. 
Et ces mots des Apôtres : « Elle vient criant après 
nous; Clamai post nos (Matlh,, 23), » donnent bien à 
entendre, dit saint Augustin, que la Chananéenne sui­
vit pendant longtemps encore le Seigneur, les yeux 
fixés sur sa personne, et ne cessant pas de faire réson­
ner à son oreille les gémissements de sa douleur (2). 

7. La Chananéenne priant pour sa fille, figure de l'Eglise priant 
toujours pour ses enfants. Les ministres de la prière de l'Église, 
vrais bienfaiteurs du monde. Stupidité du monde qui les per­
sécute. 

Mais, dans cette attitude de la Chananéenne suivant 
toujours Jésus-Christ qui se dérobe à son regard, et le 
priant toujours, qui ne voit pas, dit Haymon, la figure 
de la sainte Eglise des Gentils, notre mère, qui n'a pas 
vu face à face le Seigneur dans sa chair mortelle, mais 
qui , depuis qu'il est monté au ciel, lui adresse con­
tinuellement ses prières, le suit toujours de son re­
gard, de ses supplications et de ses cris (3)? Et que 

2 
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veut-elle, que demande-t-elle cette Église? Elle prie, 
dit le vénérable Bêde suivant Hilaire, pour sa fille ché­
rie, la plèbe fidèle; elle prie pour tous les peuples 
qu'elle a engendrés à la grâce de l'Évangile, afin qu'ils 
soient délivrés de toutes erreurs, de tous vices qui 
font d'eux les victimes, les esclaves et le jouet du 
démon (1). 

Ah! cette bonne et tendre mère ne se tait jamais 
pendant le jour ni pendant la nuit , et , au son de la 
harpe divine que lui ont léguée les Prophètes et les 
Apôtres, ne cesse jamais de répéter son cantique d'a­
mour et de douleur que sa condition d'épouse, son état 
d'exil et la situation dangereuse de ses enfants lui in­
spirent. Il y a dix-hui t siècles que sa voix toujours 
mélodieuse et toujours gémissante, et sa parole tou­
jours agréable et toujours efficace, s'élèvent au ciel, 
retentissent à l'oreille divine de son céleste époux, 
éloignent de la tète de ses enfants bien-aimés les fléaux 
de la justice de Dieu, et font descendre sur eux les 
richesses de sa miséricorde. 

Ce sont tous les ecclésiastiques, ce sont tous les reli­
gieux des deux sexes, ce sont toutes les âmes vraiment 
pieuses et fidèles, ce sont tous les solitaires en particu­
lier, à qui l'Église emprunte le cœur et la langue, et 
dont elle fait les organes de sa prière. 

Le monde se moque de ces ministres de la prière 

a gentibus ; quae Dominum prœsentem non vidit, eo tamen adscen-

« dente ad cœium, post ilïum ciamavît. » 

(I) « Typus est haec mulier Ecclesiae gentium quœ pro fllia, id est 

« gentium plèbe orat ; et pro populis suis ut et ipsi ab errore sal-

a ventur, divinse supplicat pietati (Comment, in Matin.). » 
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publique, le monde persécute ces anges, aux formes hu­
maines, qui se chargent de porter au ciel les vœux et les 
désirs de la terre, et de faire descendre sur la terre les 
bénédictions du ciel. Le monde s'acharne depuis trois 
siècles à détruire, à faire disparaître de la surface du 
globe les maisons religieuses, ces asiles de la pudeur, 
ces temples de la prière. Cependant ce sont les vrais 
paratonnerres du monde moral, qui détournent la fou­
dre des châtiments de Dieu prête à éclater sur le 
monde, à l'écraser sous ses ruines; ce sont les média­
teurs terrestres qui font tolérer le monde, subsister le 
monde malgré ses désordres, son incrédulité et sa cor­
ruption ; et le jour où il n'y aura plus de ces justes priant 
pour la nouvelle Sodome, pour la nouvelle Gomorrhe 
(Genès., x \ m ) , pour le monde, le feu du ciel tombera 

sur le monde ; et ce sera le dernier jour du monde 
Mais revenons à la Chananéenne. 

8. Les Apôtres intercédant pour la Chananéenne, prouvant l'impor­
tance de l'inteTcession des Saints. Explication de la parole du Sei­
gneur : « Qu'il n'était venu que pour le salut d'Israël. 

En la voyant dans une attitude si humble, si triste 
et si désolée, marchant toujours après JÉSUS-CHRIST , 

et priant toujours, les Apôtres en ont compassion; ils 
se font ses médiateurs auprès de leur divin Maître; et 
« Seigneur, lui disent-ils, est-ce que vous ne l'enten­
dez pas, pleurant et nous poursuivant toujours de sa 
présence et de ses cris? Et, à ce qu'il paraît, elle ne 
nous quittera pas de sitôt. Il faut cependant que cela 
finisse. Faites-lui donc la grâce qu'elle implore; car 
vous rendrez par là heureuse celte pauvre mère, et 
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vous nous délivrerez de ses importunités -, Accesserunt 
discipult, dicentes : Dimiite eam, quia clamât post nos 
(Matih., 23). 

C'est précisément pour donner lieu à cette interces­
sion des Apôtres, dit Fauteur de la Glosse, en résu­
mant les belles interprétations de saint Augustin et de 
Bède sur ce passage ; c'est précisément pour donner 
lieu à cette intercession des Apôtres, que JÉSUS-CHRIST 

ne répondit rien d'abord à la prière de la Chana­
néenne : voulant nous apprendre par là que l'interces­
sion des Saints est aussi nécessaire pour obtenir les 
grâces du SAINT DES SAINTS, et que nous ne devons pas 
nous laisser détourner, par les railleries et les blas­
phèmes insensés des hérétiques et des incrédules, de 
la pratique du dogme consolant du culte des Saints, et 
d'avoir recours à la médiation de la mère de Jésus-
Christ, des Amis de Jésus-Christ, pour obtenir la misé­
ricorde de JÉSUS-CHRIST (1). 

Mais le moment n'était pas encore venu où le divin 
Maître avait décidé de faire honneur à cette interces­
sion de ses disciples. En prenant donc l'air d'une froide 
contenance, il leur répond par cette dure et désolante 
parole : « Non, non, il n'y a pas de grâce pour les 
Chananéens; ils sont Gentils ; et je n'ai été envoyé sur 
la terre que pour les Juifs en particulier, pour sauver 
les brebis égarées de la maison d'Israël; » Respondit 
Jésus : Non sum missus nisi od oves qum perierunt 
domus Israël (Matth*, 24) . 

(I) « Ideo non respondit, ut discipuli rogarent pro ea : osten-

« dens per hoc, necessarias esse preces Sanctorum ad aliquid impe-

« trandum. » 
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Mais, Seigneur, reprend encore à cet endroit Ori-
gène; Seigneur, que dites-vous donc? Cette excuse 
que vous mettez en ayant pour refuser à la Chana­
néenne ce qu'elle vous demande, en désolant cette 
malheureuse mère, nous désole, nous aussi, et nous 
glace d'effroi. Serait-il donc vrai que vous n'êtes 
descendu du ciel, que vous n'avez pris la chair de 
l'homme que pour sauver une poignée d'hommes d'un 
seul angle obscur de la terre, et qu'il n'y a pas de 
grâce et de salut pour le reste des hommes (1) ? Serait-
il donc vrai que vous voulez tout faire pour les Juifs, 
et que pour nous autres pauvres Gentils, et enfants des 
Gentils, il ne reste plus rien dans les trésors de votre 
bonté infinie? 

Saint Augustin dit, lui aussi : S'il était vrai que le 
Sauveur n'a été envoyé que pour vivifier les brebis 
mortes d*Israël, nous autres descendants des Gentils 
ne pourrions espérer d'appartenir à la bergerie de 
JÉSUS-CHRIST ; et cependant, d'après JÉSUS-CHRIST lui-
même, les Gentils devaient être appelés, eux aussi, et 
réunis dans la même bergerie (2). 

Quel est donc le sens de cette mystérieuse parole? 
Le voici, nous dit encore saint Augustin, en suivant 
le grand saint Hilaire de Poitiers ; Le Fils de Dieu, en 
prononçant cette parole, n'a entendu parler que des 

( 1 ) « Quid est hoc \erbum ? quœ est ista excusatio tua ? Numquid 

• ideo te co*pore velasti, ut unum tantum angulum liberares, et 

* integrum orbem relinqueres? » 

(2) « Hic verborum iltorum oritur quœstio : Unde nos ad ovile 

« Christi e gentibus venimus, si non est missus nisi ad oves qu;e pe-

« rierunt domus Israël (Serm, 7 4 , de Temp.)? » 

file:///erbum
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(1) « hilelligimus praesentiam corporis, nativitatem, exhibitio-

« nem miraculoruin, virtutemque resurreetionis ostendere voluiÈae 

« (Ibid.). » 
(2) « Ad gentes autem non venit, sed diseipulos misit. » 

grâces de sa présence corporelle et de ses miracles ; et 
il a voulu dire qu'il ne devait ces grâces qu'aux Juifs. 
Et en effet ce sont les Juifs qui y ont directement pris 
part-, c'est parmi eux qu'il est né, qu'il est mort, qu'il 
est ressuscité, et qu'il a opéré ses plus grands pro­
diges (1). 

Quant aux Gentils, s'il n'a pas eu, en tant qu'homme, 
la mission de se faire voir, de se faire entendre person­
nellement chez eux, il a bien reçu la mission de se ré­
véler à eux, de se faire reconnaître, adorer par eux, et 
de les sauver, eux aussi, en leur envoyant ses Apô­
tres , et en leur faisant par t , par ce moyen, de son 
Évangile, de ses doctrines, de sa grâce, de ses sacre­
ments (2). En sorte que s'il n'est pas venu pour se faire 
reconnaître par eux en sa propre personne, il est venu 
pour se faire connaître d'eux dans la personne de ses 
Envoyés; et c'est à ce mystère de miséricorde, qu'il 
aurait accompli en faveur des Gentils, et par lequel 
nous aussi aurions appartenu à son troupeau, qu'a fait 
allusion notre aimable Sauveur lorsqu'il a dit : « J'ai 
d'autres brebis qui ne sont pas de cette bergerie com­
posée de Juifs; il faut que je les appelle ces brebis 
étrangères, et que je les réunisse aux brebis domes­
tiques, afin que de toutes ces brebis ensemble, ve­
nant de différents côtés, il ne se forme qu'une seule 
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( l) « Nec de illo tacuit ; ait enim (Joan.} x) : Et alias oves haben 

« quae non sunt de hoc ovili; et illas oportet me adducere, et eut 

« unum ovile et unus pastor (Ibid*). » 

bergerie sous la direction d'un seul berger, une seule 
Eglise sous un seul chef (1). 

9. La Chananéenne cherchant et trouvant Jésus-Christ dans la mai­
son où il s'était caché, figure des âmes aimant le Seigneur, et le 
cherchant et le trouvant daus la maison de l'Eglise, où il réside. 
Réponse de Jésus-Christ ;'i une nouvelle prière de la Chananéenne. 
Les « ENFANTS » et les « CHIENS » selon l'Evangile. 

En attendant, qu'est-il advenu à la Chananéenne? 
Le divin Sauveur eut l'air de prononcer d'un ton ferme 
et résolu cette navrante parole : « Je n'ai été envoyé 
que pour le salut des brebis d'Israël. » Il parait donc 
que les Apôtres l'ayant entendu parler ainsi, ont dit à 
la femme de Chanaan : Tu viens de l'entendre toi-
même, il paraît décidé à ne rien faire de ce que tu 
demandes. Il est inutile que tu continues encore à 
insister. Prends donc ton parti et retire-toi, et laisse-
nous en paix-nous-mêmes. 

Mais, vains conseils! Moi, m'en aller sans avoir reçu 
la grâce? reprit la Chananéenne. N'y pensez pas. Si 
vous ne voulez plus, si vous ne pouvez plus parler 
pour moi, je ferai moi-même mon affaire. Je me 
charge de faire arriver à son cœur ma prière, et d'en 
obtenir un résultat. 

En vain donc, pendant ce dialogue entre les Apôtres 
et la Chananéenne, le divin Sauveur s'était dérobé au 
regard inquiet, aux yeux larmoyants de cette malheu-
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(l) Cette expression de l'historien sacré : Que JÉSUS-CHRIST, tout 

en l'ayant voulu, ne put se cacher à la Chananéenne; Et non po-

tuit laterc, paraît tout d'abord convenir fort peu, dit rÉmissène, au 

Fils de Dieu, qui peut tout, et qui fait tout plier sous sa volonté; 

Inconveniens videtur, ut Me qui omnia potest, latere velit, et la-

tere non possit (Exposit.). Mais il ne faut pas prendre cette phrase 

dans un sens absolu, c'est-à-dire dans le sens que Jésus-Christ ait 

vraiment voulu se cacher, et qu'il ne l'ait pas pu. L'Évangéliste n'a 

parlé ici que d'une manière ordinaire; il a voulu dire que le divin 

Sauveur ayant été retrouvé par la Chananéenne, malgré la défense 

qu'il avait faite aux disciples de dire où il était, parut n'avoir pu se 

cacher; Non sic accipiendum quasi latere voluisset, et nonpotuis-

set : simplici enim sermone utxtur hic Evangelista. Jésus-Christ 

donc ne défendit aux Apôtres d'indiquer le lieu de sa demeure qu'a-

fxn de donner à la femme'suppliante l'occasion de le chercher elle-

même, de le retrouver elle-même, et de manifester encore mieux par 

là la confiance qu'elle avait en lui; et non pas parce qu'il ait réel­

lement voulu se cacher à elle. Lorsque les Juifs voulurent l'empri­

sonner au milieu de Jérusalem, et J^SUS-CHRIST ne le voulant pas 

alors, car l'heure de se livrer lui-même dans leurs mains n'était pas 

encore arrivée, il continua à se promener par la ville au milieu 

d'eux, et personne ne put porter sur lui sa main sacrilège ; Ipse 

autem per médium illorum ibat, et nemo misit manum in eum, 

guia nondum venerat hora ejus (JOAN., vu). Au jardin aussi il ne 

fut reconnu par les soldats, et même par Judas, que lorsqu'il lui 

reuse mère. En vain il s'était glissé dans une maison 
voisine, et avait donné ordre aux disciples de ne faire 
savoir à personne où il était; Et ingressus domum, 
neminem voluit scire (Marc., 24). Le désir souvent 
devine, l'amour découvre, le malheur flaire ce qui doit 
le faire disparaître. Si personne ne dit à la Chananéenne 
où Jésus-Christ se trouve, son cœur le lui dira, et elle 
saura bien le trouver là où il est! Jésus-Christ, dit l 'E-
vangéliste, ne put donc pas se cacher (1) aux désirs 
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ardents de cette mère éplorée; Et non poiuit latere 
(Marc., ibid.). 

Ah! il a disparu, se disait-elle. Mais c'est ic i , c'est 
M dans cette maison qu'il doit être entré. Je saurai 
« bien Fy trouver, moi ! » La voilà donc saintement 
invêrêconde et hardie, dit saint Chrysostôme(l), péné­
trant de vive force dans la maison, et allant tout droit 
au lieu où était assis le Seigneur; At illa venit, intra-
vit (Marc, 25). 

0 heureuse femme, que Dieu a choisie pour figurer 
les saints désirs, les empressements sincères de l'àme 
cherchant la vérité et la grâce, et finissant par les 
retrouver dans la maison de la vraie Église, où seule­
ment réside le Verbe de Dieu fait homme, plein de 
grâce et de] vérité! 0 femme heureuse, type vérita­
ble des âmes qui aiment tendrement Jésus-Christ, et 
qui le poursuivent partout, le cherchent en tout, le 
demandent à tout, lorsque cet aimable Sauveur, objet 
de leur amour, se cache, se dérobe aux regards de leur 
esprit, aux doux sentiments de leur cœur, afin de leur 
donner le mérite de l'avoir longtemps cherché, et en­
fin la joie de le retrouver ! 

L'ayant donc rencontré, et revu, ce Consolateur di­
vin, la Chananéenne se prosterne à ses pieds et l'adore ; 
Procidens ad pedes ejus7 adoravit eum {Marc, 25) ; 
et poussant un profond soupir du fond de son àmc dé­
plut de sé faire reconnaître lui-même. La Chananéenne ne Ta donc 

pas retrouvé malgré lui, et parce qu'elle l'a cherché; mais elle ne 

l'a cherché et ne l'a.retrouvé que parce qu'il l'a voulu ; Sciri igihtr 

volu'U; et quia voluit, latere non potuit (Emiss.. ibid.). 

()) « Inverccunda, sancta inverecundia (In Matth.). » 
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solée, avec l'accent de la confiance mêlée à la dou­
leur : « Seigneur, lui dit-elle, me voici de nouveau 
devant vous, demandant votre secours et votre misé­
ricorde; voudriez-vous me repousser encore? je ne le 
crois pas : je ne puis pas le croire; Dicena, Domine, 
adjuva me (MattA., 25). 

Arrêtez-vous ici un instant, nous dit saint Jérôme, 
et considérez la persévérance héroïque de cette sublime 
femme. Tant de refus, loin d'avoir lassé, affaibli sa foi, 
l'ont fait devenir plus vive et plus parfaite. Elle avait 
commencé par appeler Jésus-Christ fils de David, en­
suite elle l'a honoré comme son maître ; la voilà main­
tenant l'adorant comme son Dieu (1). 

Que fera-t-il le divin Sauveur à ce nouvel assaut que 
la Chananéenne livre à son tendre cœur? Le divin Sau­
veur fait semblant de n'en être pas touché; et, avec la 
même froideur qu'auparavant : « Non, non, lui dit-il, 
il n'y a pas de grâce pour toi ; il n'est pas juste, il n'est 
pas convenable que je prenne le pain de mes enfants, 
et que je le jette aux chiens; Qui respondens, dixil 
illi : Non est bonum sumere panem fiîiorum7 et mit-
tere canibus (MattA., 26). » 

Et par le mot « enfants, » disent les interprètes, le 
Seigneur a désigné le peuple d'Israël, qui, dans les 
Livres saints, est appelé « le fils aîné de Dieu, » parce 

(I) « Nota quod ista mulier perseveranter, primum « fllium 

« David » deinde « Dominum » vocat; denique adorât ut Deum 

« {Comrn*)* n C'est, dit saint Chrysostôme, qu'elle croit vraiment 

que Jésus-Christ est Dieu; car elle ne demande pas la médiation de 

Jésus-Christ auprès de Dieu, elle lui demande son secours comme 

étant Dieu lui-même : Pion dixit : « Roga Deum [Homïi.). » 
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que, engendré spirituellement de Dieu au vrai culte de 
Dieu, il avait été nourri par Dieu même du lait de sa 
parole et de sa loi (1). Par le mot « pain » Jésus-Christ 
a voulu signifier son Évangile, ses miracles, et ses 
grâces immédiates touchant le salut éternel (2). Enfin, 
par le mot <t chiens » il a fait allusion aux Gentils, qui 
mangeaient la chair des victimes offertes aux idoles, 
se frottaient aux divinités de pierre, et les adoraient : 
comme les chiens lèchent les pierres et s'enfoncent 
dans le sang (3). C'était, du reste, la manière dont 
s'exprimaient ordinairement les Juifs en parlant des 
Gentils ; ils les appelaient « chiens (4). » 

10. Pourquoi Jésus-Christ a appelé la Chananéenne «Une chienne. * 
Dieu aime à être importuné par la prière. Admirable constance de 
ta Chananéenne vis-à-vis d'une qualification si injurieuse pour 
elle. Comment la change-t-elle en une nouvelle supplication? Com­
mentaires des Pères sur cette sublime prière. 

Mais, mon Dieu, quelle parole que celle-ci! quelle 
réponse! Est-il possible qu'elle soit sortie des lèvres de 
Jésus-Christ? Est-il possible qu'elle ait été adressée à 
une honorable matrone, à une malheureuse mère, par 
le divin Sauveur, le plus aimable, le plus tendre, le 

(1) « Filii sunt Judœi, generati et nutriti suh cultu uniusDeipei 
« legem (Glos. ordin.). » 

(2) « Panis est Evangelium, miracula et alla quae ad salutem 

« pertinent {Jbid.). » 

(3) « Canes dicuntur gentiles, quia sanguini dediti {Ibid.). » 

« Quid tam familiare canibus quam lapides lingere (AUG. loc, 

(4) « Loquitur Chrisfus more Judœorum, qui gentiles apncllabanl 

« canes (CORNÉLIUS A Lapid. Hic). » 
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plus compatissant des enfants des hommes, parce qu'il 
est en même temps le Fils de Dieu? Comment, mon 
divin Rédempteur, lui dit donc saint Chrysostôme, 
vous appelez « Enfants » les Juifs qui vous haïssent, 
qui vous persécutent, qui vous blasphèment; et vous 
ne donnez que le nom de « Chienne » à cette vertueuse 
femme qui croit en vous avec tant de foi, qui vous 
adore avec tant de respect, qui vous invoque avec tant 
de confiance, qui vous honore avec tant d'humilité! 
Ah ! par cette parole si âpre qui sent le mépris et l'in­
sulte, bien plus que vous ne l'avez fait par votre si­
lence, vous blessez cette pauvre mère (1). Seigneur, 
ne voyez-vous pas aussi que les spectateurs de cette 
scène paraissent scandalisés, choqués, de vous enten­
dre répondre par tant de dureté à tant de religion et à 
tant d'amour? Et quel homme, quel cœur ne se serait 
laissé toucher par tant de larmes d'une mère implorant 
la santé de son unique enfant (2) ? 

Mais que dis- je? s'écrie, en se reprenant, saint 
Chrysostôme. Qui ne voit que pareille dureté, de la 
part du Sauveur envers la Chananéenne, est un nou­
veau trait de son industrieux amour pour nous tous? 
Il a voulu, par ce magnifique exemple, nous révéler 
d'une manière sensible la force merveilleuse que k 
constance de nos prières exerce sur son cœur (3). Il a 

(1) « Judœos FlUofi, ipsamCanem vocas? Quando responsum dc-

« dit, vulnus magis quam silentio exulceravit. » 

(2) « Forsitan multi eorum qui aderant scândalum passi sunt. 

« Quis enim misericordia flexus non fui&set, cum illam, pro labo-

« rantefilia, tamhumiliter supplicari cerneret (Ibid.)'! » 

(3) « Attende quam magnum est instantia orationis. » 



OU L'ESPRIT DE GRACE ET DE PRIÈRE. 29 

(1) « Vult Deus rogari, etquadam importunitate vinci. » 

(2) « Quis non moveretur, eum aliud quam fama prxdicaverat 
* fleri videret? » 

voulu nous persuader, de la manière la plus capable de 
faire impression sur nous, cette grande vérité : Que, 
malgré toutes les apparences de refus de la part de 
Dieu, de nous accorder ce que nous lui demandons, il 
ne faut jamais désespérer, il ne faut jamais se lasser de 
prier; que l'Esprit de grâce veut ê t re , non-seulement 
supplié, mais importuné par l'Esprit de prière, et que 
cette importunité sainte finit par l'emporter (1). 

Quan ta la Chananéenne, Jésus-Christ connaît bien 
la trempe de son âme ; il sait à quoi il doit s'attendre 
de la part de la vertu de cette femme, que sa grâce a 
formée et élevée au magistère de la prière. 

En effet, toute autre femme, en s'entendant appeler 
<t une Chienne » en présence de tant de monde, n'au­
rait pas su contenir son indignation, son courroux; 
entre la douleur du refus et la honte de l'affront elle 
aurait lancé sur le Sauveur un regard de haine; e t , 
changeant l'humilité en insolence, la confiance en mé­
pris, l 'hommage en blasphème, elle lui aurait tourné 
avec dépit le dos, elle serait partie, dit saint Chrysos­
tôme, exhalant par d'amers propos le fiel de sa rage (2). 

«Au fond, aurait-elle dit , c'est un Juif. Insensée 
que j 'ai été d'espérer de pouvoir trouver grâce auprès 
d'un Juif! Yoilà celui dont les siens vantent toute la 
bonté du cœur envers les malheureux, et la puissance 
des prodiges pour les soulager! Il n'en est rien; je 
viens d'en faire moi-même l'expérience. Il est dur, 



30 HOMÉLIE I. — L A CHANANÉENNE, 

([) « Non commcta est, non succensuit; sed ipso veiuli convicio 

« humilitatem ostendit (Serm. 7 4 , de Temp.). » 

blessant, superbe; il n'est pas puissant, il n'est pas 
Dieu. » Et c'est ce que font, ce que disent, ou i\ peu 
près, bien des chrétiens de nos jours, lorsque Dieu, 
dans un dessein de miséricorde, tarde à exaucer leurs 
prières. 

Mais la Chananéenne, dit saint Augustin, se conduit 
tout autrement. En sa qualité de femme païenne, elle 
croit avoir mérité le nom flétrissant de « Chienne » 
qu'on vient de lui donner, et ne s'en plaint pas ; et, en 
réprimant le ressentiment de l'orgueil féminin si pro­
fondément froissé, elle devient d'autant plus confiante, 
qu'elle a été plus humiliée (1). En regardant de près 
J É S U S - C H R I S T , ayant appris à connaître son cœur, 
même à travers la dureté apparente de ses paroles, 
c'est à ce cœur qu'elle s'adresse. Car Jésus-Christ n'a­
vait pas fini de prononcer le mot « Chienne, » qu'elle 
reprend aussitôt, et avec le ton dont le charme de l'hu­
milité, de la simplicité, de la candeur, relevait celui de 
la grâce propre à la femme, elle dit au Seigneur : 
« Vous avez raison, c'est vrai, je ne suis qu'une pau­
vre petite chienne ; mais par cela même vous ne pou­
vez pas me refuser la grâce que je vous demande. Les 
petits chiens, restant sous la table, ne mangent-ils pas, 
du pain que leur jettent les enfants ? Ne se nourrissent-
ils pas des miettes tombant de la table de leurs maîtres ? 
Tout indigne que je suis, un petit morceau de pain se 
trouvera toujours encore pour moi-, At Ula respondit 
et dixit illi : Eiiamy Domine, nom.et caielli edvnt 
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sub mensa de micis puerorum, quœ cadunt de mensa do-
minorum suorum (Malih., 27 ; Marc, 28). 

0 réponse! ô parole 1 0 bel acte de foi! 0héroïsme 
de patience! 0 prodige d'humilité! La Chananéenne 
ne se contente pas d'appeler JÉSUS-CHRIST « Son maî­
tre-, Etiam, Domine, » et les Juifs, « les enfants chéris 
de Dieu assis à sa table ; De micis puerorum ; » elle ne 
se contente pas de se croire, de se reconnaître, de s'a­
vouer une pauvre petite chienne, indigne de rester 
même sous la table; Sub mensa : elle regarde et pro­
clame ses seigneurs et ses maîtres même les Juifs; 
Dominorum suorum : elle s'humilie envers tous, se 
place aux pieds de tous! 

Oh! que ces mots sont sublimes dans leur simplicité, 
éloquents dans leur précision! Les Pères de l'Église 
rivalisent entre eux d'esprit pour les expliquer, de zèle 
pour nous les faire admirer. L'Émissène dit : Dans la 
parabole de I'IMPORTUN (LUC, xi) , allant à minuit de­
mander du pain à l'un de ses amis, et l'obtenant par 
son insistance, par son importunité, malgré l'heure 
incommode de sa visite, le Sauveur du monde avait 
déjà révélé au monde ce grand mystère de miséri­
corde : Que l'importunité qui arrache tout des mains 
des hommes, peut encore mieux tout arracher des 
mains de Dieu. Or, la Chananéenne, dans son éton­
nante prière, a fait voir qu'elle avait deviné celte bille 
doctrine de VÉvaugile , puisqu'elle Ta pratiquée avant 
même de connaître l'Évangile (1). 

Pour Orîgéne, les paroles de la Chananéenne peu-

( I ) « Evangdium non lcgerat ; et ticut Evangelium prarcepit, 

« orat; cum impiobilate panem petit (Expos.) » 
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(1) « Canem me vocas? Etiam, Domine, sum quod dicis. Con-

« fundis me, sed non recedam a te. Canis sum, sequar te quocum-

« que ieris. » 

(2) « Seio me filiorum panem non mereri, nec integros accipere 

a posse cibos, nec scdere ad mensam cum pâtre; sed contenta sum 

« reliquiis catulorum. » 

(3) « Philosophatur alienigena mulier, et ex ipsîs CHRISTI verbis 

« deprecatoriam orationcm connectit. » 

vent se traduire ainsi : « Vous, Seigneur, m'appelez 
« une Chienne; » eh bien, oui, je le suis en effet. 
Mais vous avez beau m'humilier, vous ne réussirez pas 
à faire que je vous quitte. Le petit chien, repoussé à 
coups de pied ou de bâton par son maître, ne l'aban­
donne pas , chassé par une porte, il rentre par une 
autre. C'est ainsi que moi, votre petite.chienne fidèle, 
ne me lasserai pas de vous suivre (1). 

Selon saint Jérôme, la Chananéenne parut dire : 
« Je sais bien, et je l 'avoue, Seigneur, que je ne mé­
rite pas le pain des enfants; que je ne puis pas m'as-
seoir, comme les enfants, à la table du père de famille, 
et recevoir de lui ma portion de nourriture. Mais je 
suis contente des restes qu'on jette aux chiens (2). » 

Saint Chrysostôme va plus loin, et reconnaît dans 
la réponse de cette femme étrangère un trait de vraie 
philosophie; car, que fait-elle dans cette réponse? 
Elle s'empare des mots de JÉSUS-CHRIST , lui annonçant 
un refus irrévocable; elle façonne à sa manière ces 
mêmes mots, et en compose et en fait ressortir la plus 
tendre et la plus éloquente prière (3). Car ce fut 
comme si elle avait dit : « Seigneur, oh! la bonne et 
belle parole que vous venez de faire tomber de vos 
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lèvres divines! Par cette parole, tout en ayant l'air de 
rejeter ma demande, vous vous en faites le défenseur, 
et vous convenez qu'elle mérite d'être exaucée. Vous 
m'appelez « Chienne; » eh bien! je vous prends au 
mot, et je vous dis que je suis une chienne, je ne vous 
suis pas étrangère; je suis de la maison, j'appartiens, 
moi aussi, à la famille, comme le chien domestique, et 
je ne peux pas en être chassée. J'ai droit à être nour­
rie par mon maître; je ne puis m'éloigner tout à fait 
de sa table. Et puisque je suis « une chienne, donnez-
moi donc au moins les miettes qu'on ne refuse jamais 
aux chiens (1). » 

Enfin, Victor d'Antioche remarque que la réponse 
de la Chananéenne est un hommage qu'elle rend à la 
richesse, à l'abondance des dons de Dieu. Car dire : Si 
vous ne me donnez, Seigneur, que des miettes, j 'en 
aurai assez, j'en aurai même plus qu'il ne m'en faut, 
j'en serai contente et heureuse, c'est dire : Je crois, 
Seigneur, que les mets que vous préparez à vos servi­
teurs, à vos élus, à vos saints, à votre table spirituelle, 
à la table céleste, sont si exquis et si abondants, que 
même rien que leurs restes, rien que leurs miettes 
suffisent à satisfaire, à rassasier tous ceux qui y pren­
nent part (2). 

(1) « 0 Domine, factus es advocatuspetitionis mea?. Si canis sum, 

« non tam aliéna sum. Si licet participare canibus, non omnino 

« pTohibeor : nutri me ut canem. Non possum relinquere mensam 

« domini mei. Quia canem me vocas, fac mihi quod cani debetur; 

« da mihi micas. » 

(2) « Tantœ sunt mensa; Domini opes, ut abunde mihi satis sit, 

« si justorum suorum micis frui liceat (Expos.). » 

3 
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( I ) « O mulier violenta! Oblita verecundise, intermisso pudore, 

« Dominum conatur vincere. Dominus dicit : « Non licet ; » etiila : 

* Potes, si velis. » 

0 femme admirable ! reprend donc Origène ; ô 
femme violente avec Dieu même! Le Seigneur lui dit : 
« On ne peut pas-, il n'est pas permis. » Et elle, met­
tant de côté toute gène et toute réserve, oubliant, 
en quelque manière, sa vèrccondie matronale, se met 
hardiment à philosopher, à discuter avec Jésus-Christ, 
et lui prouve en face tout le contraire, et insiste tou­
jours en lui disant : « Mais non , ce n'est pas comme 
vous le dites. Non-seulement il se peut, il est permis, 
mais il est convenable, il est nécessaire que vous fas­
siez ce que je vous demande. Rien ne s'y oppose; vous 
n'avez qu'à vouloir, et vous me rendrez heureuse (1). » 

Voilà, mes frères, comment Ton prie, comment l'on 
doit prier Dieu, lorsqu'on veut vraiment obtenir ce 
qu'on lui demande. A ces conditions, le succès de nos 
prières nous est assuré, ainsi que va nous le prouver 
J É S U S - C H R I S T l u i -même, par la manière dont il a 
accueilli rétonnante prière de la Chananéenne. Après 
avoir donc vu, par la conduite de cette incomparable 
femme envers le Seigneur, comment procède le véri­
table esprit de prière et les conditions qu'il demande, 
nous allons voir, par la conduite de Jésus envers la 
Chananéenne, comme se répand sur l'homme I 'ESPRIT 

DE GRÂCE, et les richesses dont il le comble. 
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DEUXIEME PARTIE. 

L'ESPRIT DE GRACE ET SON ÉCONOMIE. 

11. Jésus-Christ accordant enfin à la Chananéenne plus qu'elle ne 
lui avait demandé. Tendre bonté du Seigneur pour cette femme. 
Comment il l'a comblée de grâces et Va glorifiée. 

" V O U S aurez remarqué, sans doute, que, dans la pro­
phétie dont j 'ai fait le texte de ce discours, l'Esprit de 
grâce marche de concert avec l'Esprit de prière ; Ef-
fundam Spiritum graiiœ et precum. Et savez-vous 
pourquoi? Parce que la g F a c e ne fait jamais défaut, 
aussitôt que la prière a rempli toutes ses conditions. 
Voyez ce qui arrive, en effet, à la Chananéenne. Il 
n'était pas possible de prier avec u n e p l u s grande foi, 
une plus grande confiance, u n e plus grande constance, 
une plus grande humilité, u n e plus grande perfec­
tion. Eh bien, Seigneur, Dieu de bonté, vous venez de 
l 'entendre cette heureuse fille d'Adam; elle a satisfait 
À toutes les conditions de l'Esprit de prière-, hâtez-
vous donc d'accomplir sur elle les promesses de l'Es­
prit de grâce. Accomplissez la grande parole par la­
quelle vous avez solennellement promis que celui qui 
demande comme on doit demander, obtient ce qu'il de­
mande; que celui qui cherche, trouve; que celui qui 
frappe à la porte de votre cœur, la verra s'ouvrir de­
vant lui; Omnis qui petit, accipit; qui quœrit, inve­
rtit-, et pulsanti aperietur. Faites triompher sur elle, 
pour notre édification, votre miséricorde, comme elle 
vient d'étaler sous nos yeux toutes ses vertus! 
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C'est précisément ce qui arrive. Jamais, dit saint 
Augustin, humilité de femme priant n'a été plus pro­
fonde, jamais la miséricorde du Dieu récompensant n'a 
été plus abondante (1). Si la Chananéenne, en s'enten-
dant appeler « une Chienne, » se fût incontinent reti­
rée, elle serait restée une chienne, elle serait restée ce 
qu'elle était lorsqu'elle vint trouver le Sauveur (2). 

Mais, ayant tant insisté, elle est devenue Femme et 
grande femme, de chienne qu'elle était, et a obtenu 
plus qu'elle n'avait demandé (3), Car voyez comment 
la scène change tout d'un coup. A peine la Chana­
néenne a-t-elle achevé son dernier mot , que le Sei­
gneur dépose l'austérité de sa contenance : et, donnant 
une libre issue à sa tendresse et à sa bonté, que pour 
la plus grande gloire de la Chananéenne et pour notre 
instruction il avait comprimées jusque-là dans son 
cœur ; la regardant avec complaisance, avec tendresse, 
avec l'air d'une amabilité, d'une douceur infinies : 
« Femme, lui dit-il, que ta foi est grande! que ta reli­
gion est parfaite! Heureuse d'avoir su trouver la voie 
de mon cœur ! A une si grande foi, à une si parfaite re­
ligion rien ne peut être refusé; Tune respondens Jésus, 
ait illi : 0 mulier, magna est /ides tua (Matth., 28). 
Je t'annonce donc que, par le mérite de ta belle prière, 
dans ce même instant, le démon s'est dessaisi de ton 
enfant, et l'a quitté pour toujours. Va-t'en satisfaite et 

( 1 ) « Vide quemadmodum humilitas commendata est. * 

(2) « Si recederet post hmc verba, canis accesscrat, canis absce-

« deret. » 

(3) « Sed pulsando, homo facta est ex cane, misericordiam impe-

« travit. • 
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(l) « 0 mulier, accepisti subito laudem, et inventa es electis 
« electior. » 

contente; ce que tu désirais est fait. Ta fille est sauvée 
et tu es heureuse ; Propier hune sermonem, obi ; exi-
vit dœmonium a filia tua. Fiat tibi sicut vis. » Et, en 
effet, au même instant sa fille se trouva tout à fait gué­
rie; Et sanata est filia ejus ex illa hora (Marc.y 29; 
Matth., 28). 

0 femme vraiment fortunée ! lui dit, en la félicitant, 
Origéne. Te voilà récompensée de ta grande humilité. 
Te voilà, toi, qui te croyais « une chienne, » devenue 
plus sainte que les saints, plus élue que les élus (4). 
Oui, elle est devenue sainte et élue; car les Pères de 
l'Église sont unanimes à penser que le vrai et parfait 
Sauveur de l'homme, JÉSUS-CHRIST , par chacun de ses 
miracles, a sauvé tout l'homme qui en a été le sujet, 
en convertissant en même temps les âmes de tous ceux 
auxquels il a donné la santé et la vie du corps : ses 
prodiges de l'ordre corporel n'ayant et ne pouvant 
avoir avant tout qu'un but tout spirituel. On croit donc 
que la Chananéenne, en obtenant que le corps de sa fille 
fût délivré de la possession du démon, obtint en même 
temps le salut de l'âme de cette môme fille, et le salut 
aussi de sa propre âme; que la mère et la fille, abju­
rant le culte des idoles, se convertirent à la connais­
sance et au culte du vrai Dieu, et du Messie J É S U S -

CHRIST ; que, dès ce moment, la mère et la fille se 
mirent à sa suite, devinrent ses disciples dévouées, et 
firent partie des saintes femmes de l'Evangile qui sui­
vaient partout le Seigneur dans ses prédications, qui 
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le soignaient et le nourrissaient, lui et ses Apôtres, de 
leur propre fortune, qui raccompagnèrent au Cal­
vaire, qui assistèrent à sa mort, qui ont été les pre­
miers témoins de sa résurrection, et qui , sous la con­
duite delà sainte Vierge, l'auguste Mère de Dieu et de 
l'Église, ont é té , après les Apôtres, les premières 
pierres, les premières gloires de l'Église. 

0 amour sage donc, ô sagesse amoureuse, ineffable 
de notre divin Sauveur envers cette noble créature! Il 
rie l'a appelée «. Chienne » que pour lui donner le mé­
rite de la patience et de l'humilité qui Ta élevée à la 
hauteur de laFemme selon son cœur, de la vraiefemme, 
de la femme héroïque, sainte et parfaite.; Mulier. Il 
n'a eu l'air de déprimer sa condition qu'afln de pou­
voir faire le plus magnifique éloge de sa foi; Magna 
est fides tua. Il n'a différé de lui accorder la grâce 
qu'elle lui avait demandée que pour la lui faire plus 
complète et plus instantanée; Sanata est filia ejus in 
illa hora. Il ne l'a traitée comme étrangère que pour 
l'élever au rang des enfants, auxquels leurs parents ne 
savent rien refuser; Fiat tibi sicut vis. II n'a fait sem­
blant de la dédaigner comme païenne que pour pou­
voir en faire la maltresse, la théologienne et le modèle 
de la prière pour tous les chrétiens; Magna est fides 
tua. En un mot, dit saint Pierre Chrysologue, Jésus-
Christ ne Ta humiliée que pour l'exalter, ne s'est fait 
sourd à ses premières instances qu'afln de pouvoir 
placer sur sa tète une couronne resplendissante de 
gloire (I) . La voilà donc, dit encore le même docteur, 

(1) « Distulit preces ut, fulgente corona, mulierem omaret [Serm. 

« de Chanan*)* a 
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la voilà, cette femme, qui s'est avouée par humilité pau­
vre petite chienne, adoptée par Jésus-Christ, et procla­
mée l'une de ses enfants les plus chéries. La voilà cette 
femme, qui avait pris la place d'une humble chienne 
sous la table, élevée tout d'un coup par le Fils de Dieu 
à l'honneur de s'asseoir à sa table en qualité de fille et 
d'épouse (1). Oh! que l'Esprit de grâce est généreux 
envers le vrai ESPRIT DE PRIÈRE! Il accorde plus qu'on 
ne lui demande; il élève, il perfectionne tout l'homme. 
Oh ! qu'elle est grande la gloire de l'homme qui s'a­
baisse! Oh! qu'elle est grande la générosité du Dieu 
qui récompense ! 

12. Comment les Gentils convertis à la foi sont-ils devenus « En­
fants, » de « Chiens » qu'ils étaient. L'âme du pécheur est sa fille 
possédée par le démon. La prière seule peut la guérir. 

Mais l'exaltation glorieuse de la Chananéenne, dans 
sa vérité historique, a été aussi la figure de notre exal­
tation. Nous autres descendants de pères gentils, qui 
formons à présent la vraie Église, au commencement, 
dit Théophylacte, et dans la personne de nos pères, 
nous avons eu l'air d'avoir été dédaignés, rejetés par 
Jésus-Christ. Mais dans la suite, à cause de notre foi et 
de notre humilité, nous avons été mis au rang de ses 
enfants, et en cette qualité nous avons été admis â 
nous nourrir du PAIN sacramentel DU CORPS de JÉSUS-

CHRIST (2). 

(1) « Mcrito quœ se canem confessa erat, adoptatur in filiam ; 

« levatur ad mensam quae, sub mensà, se Iaudabili humilitate de-

« jecerat, » 

(2) « Est autem Chanansea symbolum Ecclesiœ ex gentibus col-
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« lectœ. Nam et gentes prius repulsae fuerant ; et postea in filio-

« rum ordinem collecte, obUnuerunt panem Corporis Domini (j&r-

« posit.)* » 

(î) « Per micas intellige minima praecepta vel interna mysteria 

« quibus sancta Ecclesia pascitur. Mica? sub mensa, comedi dicun-

« tuT; quia Ecclesia ad imptenda divina praecepta humiliter se sub-

« mittit [In Caten, a«r . ) . » 

(2) « Israël quondam filins; nos canes. Sed, mira.conversio ! Pro 

« diversitatc fidei, ordo nominum commutatur (Gommentar.). » 

Les miettes mêmes dont a parlé la Chananéenne ren­
ferment, elles aussi, un mystère. Elles signifient, dit 
saint Remis, les préceptes les plus petits et les plus 
parfaits, les mystères les plus intimes, les plus cachés 
et les plus précieux de l'Évangile, qui forment en 
quelque sorte la nourriture de l'Église. Or les enfants 
de l'Église ne parviennent à les accomplir, ces pré­
ceptes, à les saisir, à les pénétrer, ces mystères, que 
par les sentiments et la pratique de l'humilité chré­
tienne ; c'est donc pour cela qu'il est dit, dans cet en­
droit de l'Évangile, qu'on ne peut recueillir, qu'on ne 
peut manger ces miettes que sous la table (1). 

Mais écoutons encore saint Jérôme. « Nous avons 
beau en rougir, dit-il, nous avons beau le nier : c'est 
une vérité patente que nous autres, descendants de 
pères païens, n'étions que des chiens dans la personne 
de ces mêmes pères, et que les Juifs, qui étaient pres­
que les seuls vrais adorateurs du vrai Dieu, étaient 
aussi ses vrais enfants. Mais, ô changement merveil­
leux! ces titres, ces noms de chiens et d'enfants ont 
changé de sujet à l'égard des peuples à qui ils étaient 
attribués comme la vraie foi a changé de lieu (2). » 
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(1) « IsraèTitae quondam filii, postquam manus suas in Filium 

« Dei inamiserunt, facti sunt canes, de quibus ait Pauius : Videte ca-

• nés; videte interfectorefc. » 

(2) « Nos aulem qui canes eramus, per Dei misericordiam nun-

« cupamur Filii, quia dédit eis potestatem fllios Dei fieri, his qui 

« credunt in nomine ejus. » 

(3) « Filiam Chananeae puto esse animas credentium quee maie a 
« dœmonio vexantur. » 

Les Juifs, dit Origène, jadis étaient « des enfants; » 
mais dès qu'ils s'acharnèreiit à déchirer, avec la bru­
talité de chiens enragés, la sainte chair, la chair di­
vine du Fils de Dieu fait homme, ils devinrent des 
chiens véritables, et c'est pour cela que saint Paul, en 
parlant des Juifs, nous dit : « Gardez-vous des chiens 
qui ont mis en lambeaux le corps du Seigneur (1). » 
Au contraire, dit saint Jérôme, nous autres enfants 
des Gentils qui étaient des chiens, nous avons, par la 
miséricorde de Dieu et par notre foi en JÉSUS-CHRIST, 

gagné la qualité et le nom d'enfants; saint Jean ayant 
dit que ceux qui croient dans le nom du Sauveur ont 
été gratifiés de l'aptitude, delà capacité de devenir les 
enfants de Dieu (2). 

Mais voici encore un autre mystère que les Pères 
ont reconnu dans la même histoire. La fille de la Cha­
nanéenne, tourmentée par le démon, représente, dit 
d'abord saint Jérôme, l'âme de tout chrétien se livrant 
aux passions, qui sont les armes et les titres de la tyran­
nie du démon sur les âmes (3). Et le vénérable Bède 
dit, lui aussi : « La conscience humaine est Tunique 
fille, la fille chérie de l'homme. Celui donc qui a sa 
conscience infectée des souillures du vice a vraiment 
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(1) « Si quis habet conscientiam alicujus vitii sorde pollutam, fi-

« liam habet a daemonio vexatam. » 

(2) « Pro cujus sanatione recurrat ad Dominum. a 

sa fille au pouvoir du démon (1). » Or, par quel moyen 
peut-il arracher cette unique, cette noble et précieuse 
enfant aux griffes du démon qui l'a si brutalement 
blessée et meurtrie, et lavoir tout à fait guérie? C'est, 
dit le grand docteur Rabbanus, par son humble re­
cours au Seigneur, par la prière ; et ce moyen est le 
seul certain, le seul puissant, le seul efficace (2). 

13. La Chananéenne nous prouvant encore que l'Esprit de grâce ne 
peut se refuser à l'Esprit de prière. Jacob devenu, par la prière, le 
Vainqueur de Dieu. Toute-puissance de la prière. 

Ainsi donc, dans la touchante histoire de la Chana­
néenne, nous venons de voir en action le grand et im­
portant mystère de l'Esprit de grâce et de prière. Cette 
femme extraordinaire nous a fait entendre le langage 
de ce vrai ESPRIT de prière, et Jésus-Christ nous a 
démontré de quelle manière y répond l'Esprit de grâce. 

La Chananéenne nous a appris que l'Esprit de prière 
commence par quitter la terre des idoles, c'est-à-dire 
les erreurs et les bruits du monde et des passions, et 
suit Jésus-Christ dans la maison où il s'est caché sur 
cette terre, c'est-à-dire dans l'Église 5 et là, prosterné 
à ses pieds, il l'adore, parce que seules les adorations 
qui lui sont rendues dans l'Église et dans l'Esprit de 
l'Église, lui sont agréables. La Chananéenne nous a 
appris que l'Esprit de prière se plaçant sur la pierre 
inébranlable de la vraie foi, s'élevant, à l'aide du vent 
de la ferveur, sur les ailes de l'humilité et de la con-
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fiance, s'élance en haut , pénètre les cieux, va se pré­
senter intrépide devant le trône de Dieu, attendant 
avec une patience invincible, une fermeté constante, 
une sécurité parfaite, le moment où il plaira à Dieu de 
répandre, sur les demandes qu'on lui fait, l'abondance 
de ses miséricordes. 

Et Jésus-Christ nous a fait voir aussi pourquoi l'Es­
prit de grâce paraît se faire sourd d'abord aux cris d e 
nos prières, insensible à nos misères, à nos humilia­
tions, à nos douleurs-, il nous a fait voir que ce n'est 
qu'après avoir mis à une longue et rude épreuve notre 
patience et notre fidélité, qu'il se déclare pour nous, 
se manifeste dans tous les transports de sa tendresse, 
et accorde plus qu'on ne lui a demandé. 

Par cet admirable drame donc, que l'Évangile de 
la Chananéenne vient de mettre sous nos yeux, nous 
savons d'une manière certaine et infaillible que, toute 
grande, tout infinie que soit la distance qui nous sé­
pare de Dieu, la prière le rapproche de nous ; que, tout 
irrité qu'il soit contre nous, la prière l'apaise ; et que, 
tout éloigné qu'il paraisse de nous faire grâce, la prière 
le touche, l 'attendrit, l'entraîne à nous accorder ce 
dont nous avons besoin. On dirait qu'aujourd'hui Dieu, 
passez-moi cette expression, nous a lui-même décou­
vert son côté faible, le moyen secret d'arriver jusqu'à 

lui, de nous emparer d e lui, de le saisir par son c œ u r , 

et de le cacher dans le nôtre. 

II est dit de Jacob qu'il fut fort contre Dieu même; 
Contra Deum fortis fuisti (GVTI. ,XXXII ,28) ; et que c'est 

pour cela qu'il obtint le nom magnifique d'IsRAEL, qui 

signifie le VAINQUEUR DE DIEU . Mais quel a été ce com-
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bat que le fils d'Isaac livra à Dieu, et quelles sont les 
armes par lesquelles il vainquit Dieu, il triompha de 
Dieu? Jacob voulut à tout prix que Dieu bénit , bien 
plus que sa personne, toute sa race, afin qu'elle ne fût 
pas abandonnée tout à fait de la part de Dieu, et livrée 
à la ruine et à la perdition ; Non dimiitam te, nisi 
benedixeris mihi (Ibid.). Et le prophète Osée nous a 
révélé que les moyens de la puissance que Jacob dé­
ploya dans cette grande circonstance contre Dieu, et 
les armes de sa victoire, ne furent que l'humilité, la 
confiance, la ferveur, la constance, les gémissements 
et les larmes de sa prière 5 Flevit, rogavit, potens fuit 
{Osée, xii). 

Une pareille victoire de l'homme sur Dieu et par les 
mêmes armes, nous venons de le voir, la Chananéenne 
l'a remportée sur JÉSUS -CHRIST . Toute son histoire 
aussi peut donc se résumer dans les trois mots subli­
mes que le prophète Osée a écrits de Jacob : « Elle a 
pleuré, elle a gémi, elle a prié, et par là elle a été assez 
puissante pour vaincre le cœur du Fils de Dieu ; Flevit, 
rogavit, potens fuit. Or, en marchant sur les traces de 
Jacob et de la Chananéenne, nous pouvons, nous aussi, 
remporter par les mêmes armes une victoire sembla­
ble. En pleurant, en gémissant devant Dieu, nous se­
rons puissants contre Dieu, vainqueurs de Dieu; Fie-
vit, rogavit, potens fuit. Contra Deumfortis fuisti. 

Les anciens philosophes pensaient que la Divinité 
était inaccessible à l'homme. C'est vrai. Ce Dieu im­
mense, éternel, infini, habite, dit saint Paul, au milieu 
d'une lumière inaccessible ; Qui lucem inhabitat inac-
cessibilem(l Tim., vt). Des millions de millions d'anges 
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( i ) « Ascendit oratio, et descendit Dei miseratio. » 

qui entourent son trône ne permettent à aucune créa­
ture de l'approcher. Mais, dans l'histoire que nous 
venons d'expliquer, Jésus - Christ nous a révélé un 
grand secret, nous a découvert, nous a indiqué un 
sentier caché à l'orgueil, et qui ne peut être connu 
que par l'humilité; un sentier facile, sûr, raccourci, 
pour retrouver Dieu, pour aller tout droit à Dieu : le 
secret, le sentier de la prière; et il nous a fait voir 
que, par ce secret, par ce sentier, l'homme peut, non-
seulement approcher de la Divinité, mais encore en 
triompher*, Contra Deum fortis fuisti. 

L'histoire de la Chananéenne vient de nous assurer, 
dit saint Augustin, que, par le secret et le sentier de la 
prière, l'homme peut transpercer les cieux, se frayer 
un chemin à travers les saints, rompre la phalange 
des Esprits célestes, forcer la garde du grand et puis­
sant Monarque du ciel et de la terre, parvenir jusqu'à 
son trône, lui ôter des mains la foudre près d'éclater, 
et que nos péchés avaient allumée ; le désarmer, ce 
Dieu ; le faire descendre de la hauteur de sa majesté, 
de sa gloire infinie, jusqu'à notre infinie bassesse, et 
l'obliger à nous relever, à nous combler de ses miséri­
cordes (1). 

Bien plus encore, ajoute le même grand docteur, 
du fond du cœur priant Dieu avec un humble désir, 
une sincère ferveur, s'élèvent des gémissements, des 
soupirs dont il n'est pas possible de comprendre la 
puissance et le charme, car ils forment une musique 
délicieuse et suave à l'oreille et au cœur de Jésus-
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( l) « Ex corde desiderante atque fervente gemitus emittuntux 

« inénarrables, quibus, veluti musica, demulcetur Cbristus (Serm. 

« 7 4 de Temp.). » 

Christ; ils le touchent, et l'obligent à s'épancher sur 
nous avec toutes les richesses de sa bonté (1). 

Il est vrai que nous sommes non-seulement pauvres 
et petits, mais la pauvreté même, la petitesse même, 
comme Dieu est la richesse même, la grandeur même. 
Il est vrai que notre esprit est naturellement aveugle, 
notre imagination inconstante, notre volonté malade, 
notre cha<ir rebelle, notre cœur glissant, prêt à chaque 
instant à s'échapper de nos mains. Il est vrai que les oc­
casions du mal sont fréquentes, les risques grands, les 
assauts redoutables,nos forces considérablement amoin-
dries, notre courage prêt à se démentir, à nous aban­
donner au moment du plus petit danger. Il n'est que trop 
vrai enfin qu'à ces misères d'origine, de nature, de con­
dition, nous en avons ajouté de plus grandes encore par 
le désordre et la perversité de notre volonté r, en sorte 
que notre âme est devenue, comme le corps de Job , 
de haut en bas toute une plaie. Mais ne nous y trom­
pons pas; une misère si grande et si profonde ne nous 
servira pas même de prétexte au tribunal de Dieu, et 
sa justice ne nous punira pas moins sévèrement de nos 
fautes que le repentir n'aura pas effacées. Et pour­
quoi? Parce que comme à Job furent laissées des lèvres 
saines-, Derelictasunt labia circa dentés meos(Job9xi\), 
de même, dans l'état pitoyable auquel la faute origi­
nelle, et bien plus nos fautes actuelles, nous ont ré­
duits, la divine bonté nous a laissé le remède de TEs-
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prit de prière, par lequel nous pouvons atteindre toutes 
les grâces-, Spiritum grattée et precum; et par là nous 
pouvons réparer toutes nos défaites, recouvrer nos 
forces, revenir à une parfaite santé, et retourner en 
société d'amour avec le Dieu que nous avons offensé j 
Et adspicient ad me quem transfixerunt. 

Donnez-moi l'homme le plus égaré dans les voies de 
l'erreur, le plus enfoncé dans la fange des vices : si je 
puis lui persuader la pratique de la prière, par ce seul 
moyen je le rendrai fort, puissant vis-à-vis de Dieu et 
de lui-même-, Flevit, rogavit, potens fuit. En priant 
avec humilité d'esprit, avec sincérité de cœur, afin 
d'être délivré de ses vices ou de ses erreurs, cet homme 
par cela même commencera à détester ces erreurs et 
ces vices : l'homme de prière ne pouvant pas être 
homme de vices ou d'erreurs. Par cela même il com­
mencera à connaître la vérité et à l'aimer, et à appré­
cier la vertu chrétienne et à la désirer ; et il finira par 
obtenir l'abondance de la lumière et de la grâce, la 
contrition et le pardon, la force et la ferveur; par là 
il sera converti, corrigé; car la prière est l'arme à 
laquelle rien ne résiste, pas même la puissance de 
Dieu ; Contra Deum foriis fuisti. La prière obtient 
tout et triomphe de tout. Ah! il arrive bien souvent 
de voir des hommes incrédules, hérétiques, pécheurs 
en s'agenouillant, et qui se relèvent croyants, catholi­
ques et convertis, après avoir prié et bien prié. 
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14. Ce n'est que par la prière qu'on peut bien vivre, obtenir la per­
sévérance finale, et faire son salut. 

Mais si l'homme de prière ne peut pas être homme 
d'erreur et de péché, par la raison opposée, l'homme 
qui ne prie pas ne peut pas être homme de vérité et de 
vertu. J'ai appris par vos journaux que les Arabes de 
l'Algérie, au commencement de la conquête qu'en a 
faite la France, en voyant les Français, à de rares 
exceptions près, éloignés de toute pratique religieuse, 
disaient : « Ce sont des impies, PARCE QUE CE SONT DES 

HOMMES QUI NE PRIENT PAS . » En vérité, que ces mots 
sont profonds, et qu'ils renferment tout un traité de 
morale et de théologie! L'homme qui ne prie pas est 
l'homme livré, sans le secours surnaturel de la grâce, 
à ses ténèbres, à sa misère, à sa corruption ; est 
l'homme jouet facile de toutes les erreurs, proie aisée 
de toutes les passions ; et dès lors on ne peut compter 
ni sur sa religion ni sur sa vertu. 11 est possible que 
l'homme qui prie tombe quelquefois par surprise; mais 
il n'est pas possible que l'homme qui ne prie pas soit 
sincèrement et solidement vertueux. Point de vertu 
véritable sans religion, point de religion sans prière. 
Par conséquent l'homme qui ne prie pas n'est pas, ne 
peut pas être un homme sincèrement religieux, ni un 
vrai honnête homme; et, d'après la sagesse orientale, 
il n'est et ne peut être le plus souvent qu'un impie par 
rapport à la croyance, et, bien plus encore, un scélé­
rat par rapport aux mœurs. « Pour mon compte, me 
disait un jour l'un de mes amis, homme du monde, je 
vous avoue que si j'avais une fille à marier, un dépôt à 
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mettre en sûreté, je ne donnerais pas ma fille en ma­
riage, je ne donnerais pas à garder mon dépôt à un 
homme qui ne prie pas. Car l'homme qui ne prie pas 
est l'homme obligé de convenir que sa conscience, sa 
fille unique, est à la merci du démon, sous la tyrannie 
du démon; Filia mea maie a dœmonio vexatur; et 
rien ne saurait me rassurer sur la moralité d'un homme 
esclave du démon et des passions. » 

En un mot, donnez-moi l'homme le plus vicieux : 
s'il p r ie , il se corrige et il est sauvé. Donnez-moi au 
contraire l'homme le plus saint : s'il cesse de prier, il 
s'affaiblit, il tombe, et il est perdu. 

Celui qui prie beaucoup, ou il n'est jamais tenté, ou 
il ne succombe jamais. Le jour de la chute, disait saint 
Bernard, est le jour où l'on a négligé de se fortifier 
parla prière (1). La persévérance finale elle-même, le 
dernier don de Dieu, couronnant, mettant le sceau à 
tous ses autres dons; la persévérance finale, cette 
grâce suprême qui nous ouvre les portes du ciel et 
achève notre salut, Dieu ne la doit à aucun mérite, 
quelque grand qu'il soit : cependant, dit saint Augus­
tin , il ne peut pas la refuser et ne la refuse pas au 
mérite de la prière (2), Et pourquoi? Parce que Dieu 
l'ayant, dans sa miséricorde, solennellement promise, 
réservée, assurée à la prière, a établi entre la persé­
vérance finale et la prière un rapport nécessaire ; en 
sorte que la prière humble, constante, ne peut man­
quer à la persévérance, ni la persévérance être refu­
sée à la prière. 

(1) « Horrendum est diem sine oratione transire. » 

(2) « Hoc donum Dei suppliciter emereri potest. » 
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Ames chrétiennes que l'incertitude de votre salut 
préoccupe tant , voilà de quoi calmer vos appréhen­
sions et vos craintes. C'est en désertant la pratique de 
la prière que vous devez trembler. Mais tant que vous 
la suivrez, cette grande pratique, vous n'avez rien à 
craindre par rapport au salut. En priant toujours Dieu 
pour qu'il vous sauve, vous serez sauvées, La prière, 
en vous éloignant du mal, en YOUS engageant dans la 
pratique du bien, rendra votre vocation certaine, vo­
tre élection infaillible. Les élus de Dieu, les prédes­
tinés de Dieu sont des hommes de prière > comme 
l'homme damné, l'homme réprouvé est l'homme qui 
ne prie pas, parce que l'homme qui ne prie pas est 
l'homme ne faisant pas, ne pouvant pas faire tout le 
bien qu'il doit faire pour se sauver. 

L'homme qui pèche donc, qui se livre à l'erreur et 
au désordre, et qui y périt, c'est l'homme qui , ne 
priant pas , renonce volontairement au seul moyen 
puissant et efficace d'être fort contre les faiblesses de 
la nature, contre la force des tentations, contre l'at­
trait du péché; c'est, par conséquent, l'homme vo­
lontairement faible, volontairement pécheur; c'est 
l'homme péchant et se perdant parce qu'il aura voulu 
pécher et se perdre, en négligeant la prière, le moyen 
souverain auquel est attachée la force de l 'âme, la pra­
tique du bien et l'acquisition du salut; c'est l 'homme, 
comme Dieu même lui en fait le reproche, qui se sera 
fabriqué de ses propres mains sa réprobation et sa 
perte; Perditio tua, Israël; tantummodo in me auxi-
lium tuum (Osée, xin, 9) . 

Par tant , nécessité de la prière pour être honnête 
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homme, pour être bon et vrai chrétien, pour pratiquer 
le bien et y persévérer, pour aspirer au salut et le con­
quérir. 

Ranimons donc en nous, pendant ce temps du Ca­
rême, l'Esprit de prière; mettons à profit pour nos 
âmes ce grand capital, ce riche trésor que notre divin 
Sauveur nous a acheté par son sang et nous a légué 
par sa bonté, cette première grâce, la grâce de la 
prière, qui n'est refusée à personne, et qui est la clef, 
le gage de toutes les autres. Prions avec foi, avec 
humilité, avec confiance, avec persévérance, avec fer­
veur; prions bien, prions toujours et ne nous lassons 
jamais de prier ; et nous trouverons dans la prière, et 
par la prière, la lumière de l'esprit, la force de l'âme, 
le remède contre toutes nos maladies spirituelles, le 
baume de toutes nos plaies, l'antidote de tous nos 
vices, le bouclier contre tous les assauts du démon, 
du monde, de la chair et des passions, la résignation 
dans toutes nos afflictions, le soulagement dans toutes 
nos douleurs, l'appui de toutes les vertus, la source 
de toutes les grâces, la règle de la vie, la consolation 
dans la mort, et le gage de la bienheureuse éternité; 
car il est dit que quiconque invoquera le nom du Sei­
gneur sera sauvé ; Quicumgue invocaverit nomen Do­
mini, salvus erit (Act.y n, 21). Ainsi soit-il. 
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A P P E N D I X 

A L'HOMÉLIE QUI PRÉCÈDE. 

A U T R E S C O N S I D É R A T I O N S S U R L A P R I È R E . 

On se trompe en pensant que la prière n'est qu'une pratique su-

rérogatoîre de piété; la prière est un devoir essentiel de la religion. 

Le prophète-roi a dit que tous les êtres de la création tiennent 

leurs yeux fixés en Dieu, en espérant, en attendant de lui ce dont 

ils ont besoin; et que ce Dieu de bonté, touché par cette attente, 

qui est elle-même une prière, ouvre sa main bienfaisante et accurde 

à chacun l'aliment qui lui est propre, et répand sur tous les êtres 

les bénédictions de ses secours et de son amour; Oculi omnium in 

(espérant. Domine, et tu das escam illorum in tempore opportuno; 

aperis tu manum tuam, et impies omne animal benedictïone 

(Psal. CXLIV, 15, lu) . Tout donc prie dans la nature; la brute, la 

plante, comme l'homme. L'humanité entière a toujours prié, et priera 

toujours. La prière est une loi universelle du monde moral, comme 

l'attraction Vest du monde physique. 

Nous devons un culte à Dieu, comme notre créateur, notre sei­

gneur, notre maître; et ce culte, nous ne pouvons le lui rendre que 

par la prière. Prier, c'est croire que Dieu existe, que Dieu est tout-

puissant, qu'il est maître de tout et disposant de tout. Prier, c'est 

espérer que Dieu dans sa miséricorde, dans sa bonté, daignera nous 

accorder ce que nous lui demandons. Prier, c'est aimer Dieu et re­

connaître qu'il nous aime; car on ne prie que les personnes qu'on 

aime et dont on croit être aimé. Prier, c'est s'humilier devant Dieu ; 

car c'est reconnaître qu'on n'est rien sans Dieu; que c'est en lui seul 

qu'on trouve la voie du bien, la vérité et la vie; qu'on a besoin de 

lui, que tout bien nous vient de lui. 

La prière est donc un acte auquel concourent la pensée, le senti­

ment et la langue, c'est-à-dire, l'esprit, le cœur et même le corps de 

l'homme. Ainsi, par la prière, l'homme fait hommage à Dieu de tout 

lui-même ; et c'est ce qui a fait dire à Clément d'Alexandrie que la 
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prière est à elle seule un sacrifice complet et parfait : Et hoc est 

maximum sacrificium. Car le sacrifice lui-même n'est agréable à 

Dieu qu'autant que l'homme s'associe par la foi et le désir à l'immo­

lation de la victime qui est offerte par lui et pour lui, et qu'il s'im­

mole spirituellement en elle et avec elle par la prière; c'est ce qui 

fait que le sacrifice est la prière par excellence. 

Remarquons aussi que Dieu étant le souverain maître, le maître 

absolu de tout, ne devant rien à personne, ne peut pas faire que 

tout bien de la création ne soit pas un acte de sa bonté. Le salut 

éternel n'est donc et ne peut être qu'une grâce. Mais Dieu ayant 

créé l'homme libre de sa volonté et de ses actions, et par cela même 

capable de mériter, lui aussi, en quelque manière son salut, ce sa­

lut est aussi une rétribution, un prix de ses œuvres. Or comment 

peuvent se concilier des choses si opposées? Si le salut est une 

grâce, il est donc indépendant de toute bonne action; Si gratta 

jam non ex operibus, a dit saint Paul (Rom., xi). S'il est une ré­

compense des bonnes œuvres, il n'est plus une grâce. La grâce ex­

clut le mérite, comme le mérite exclut la grâce. Or, c'est par la 

prière que cessent ces contradictions, et se concilient ensemble la 

grâce et le mérite dans l'économie du salut. On ne parvient au salut 

que par les bonnes œuvres ; mais ces bonnes œuvres ne s'accom-

plissant que par les secours de la grâce, cela fait que le salut, qui en 

est le résultat, est une grâce. Mais Dieu n'accordant les secours de 

ses grâces qu'à la prière, l'homme obtenant ces secours par la prière 

qui est un mérite à lui, c'est aussi par un mérite qui lui est proprr 

qu'il fait le bien ; et le salut qui en est la récompense devient aussi 

son mérite. Toute l'économie du salut est donc la prière, car voici 

là-dessus la doctrine du concile de Trente : « Nous croyons, dit ce 

concile, que personne ne vient au salut que sur l'invitation et l'ap­

pel que Dieu lui en fait; que personne, quoique invité et appelé, 

n'opère son salut que par le secours de Dieu, et que personne n'ob­

tient de Dieu ce secours que par la prière; Nullum credimus ad 

salutem, nisi Deo invitante, pervenire; nullum invitâtum, nisi 

Deo auxiliantef salutem operari; nullum, jiisi orantem, auxi-

lium promereri. » 

En second lieu, la prière est à l'âme, dit saint Augustin, ce que la 
nourriture est au corps. Comme on ne peut pas conserver la vie du 
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corps sans se nourrir, de même on ne peut conserver la vie de l'àme 

sans prier. 

Nous ne sommes par nous-mêmes que misères et faiblesse, nous 

n'avons en nous-mêmes que le principe de nos chutes, de notre per­

dition. La force et le courage de triompher du mal nous sont étran­

gers; ils ne se trouvent qu'en Dieu. Tout cela doit donc nous venir 

d'en haut, nous être concédé par Dieu, qui est le dispensateur de 

tout don; et tout cela ne s'obtient que par la prière. La prière, dit 

saint Augustin, n'est que le cri d'une grande misère auprès d'une 

grande miséricorde, auprès de Dieu ; Omnes mendici Dei sumus. Et 

le Prophète disait que l'homme n'est qu'un pauvre mendiant, ne 

pouvant obtenir que de Dieu les secours qui le font vivre ; Ego veto 

egenus et pauper sum ; Deus, adjura me (Psal. LXIX). 

11 est vrai que bien souvent nous prions beaucoup sans rien ob­

tenir; mais c'est, nous dit l'apôtre saint Jacques, parce que nous 

prions mal, et que par conséquent, tout en ayant l'air de prier, nous 

ne prions vraiment pas ; Petitis, et non accipitis, eo quod maie pc-

tatis [Jac, iv). 

Jésus-Christ, notre divin maître, nous a dit : Lorsqu'on prie, il 

ne faut pas trop parler; Orantes, nolite multum loqui (Matth., vi). 

Et ailleurs il nous a prévenus aussi qu'il ne suffit pas de répéter 

souvent le nom du Seigneur, pour entrer dans le royaume des cieux ; 

Non omnis qui dicit mihi : Domine, Domine, intrabit in re~ 

gnitm ccelorum. (Ibid.> vu). C'est nous dire que l'Esprit de prière 

qui attire l'Esprit de grâce n'est pas l'Esprit de prière qui parle 

beaucoup; mais c'est l'Esprit de prière qui sent beaucoup; ce n'est 

pag l'Esprit de prière se manifestant par la langue, mais c'est l'Es­

prit de prière partant du cœur; et que par conséquent ces longues 

prières qu'on déroule par habitude, sans la moindre attention de la 

part de l'esprit, sans ferveur de la part de l'âme, sans recueillement 

de ta part du corps, ne sont pas des prières, et dès lors il n'est pas 

étonnant qu'elles ne soient pas exaucées. 

Le vénérable Bède dit ausM : « C'est le sentiment qui fait fruc-

tlfler la prière; et la prière n'est efficace que lorsque c'est le cœur 

qui dicte ce que la langue prononce; Illa solum orandi pertinacia 

meretur esse fructifera, si quod ore precamur, mente medite-

mur. » Quant à ces chrétiens qui, bien que de corps dans l'église, 
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par leur esprit distrait courent le monde, qui articulent de leurs lè­

vres des prières auxquelles leur âme ne prend aucune part, ceux-là 

ne tireront aucun profit de leurs récitations. Car comment pourrait-

il, Dieu, écouter des demandes que n'écoutent pas ceux mêmes qui 

les font? Orequidem orantes, mente autem forïs vagantes omni se 

orationis fructu privant : putantes cxaudiri a Deo preces quas nec 

ipsi audiunt qui fundant. 

Bien des pécheurs et des pécheresses, du fond de l'abîme de leurs 

désordres, élèvent quelquefois leur voix vers le ciel, en demandant 

à Dieu la force, qu'ils n'ont pas, de rompre de honteux liens, de se 

défaire de mauvaises habitudes, de se repentir, de se corriger de 

leurs péchés. Mais bien souvent ces prières articulées par la langue 

ne sont pas accompagnées, sont même démenties par le cœur. On 

aime à rester le plus longtemps possible dans l'état qu'on déplore. 

On répand des larmes sur ses chaînes, mais on ne veut vraiment 

pas les briser. On voudrait bien n'avoir jamais commencé, mais on 

ne voudrait jamais unir. Et, comme il arrivait à saint Augustin de­

mandant à Dieu la chasteté avant sa conversion, pendant que ces 

pécheurs font à Dieu des prières afin d'être délivrés de leurs vices, 

ils ne craignent rien tant que de les voir exaucées ces prières, 

ou de les voir exaucées trop tôt; Castitatem petebam... Timcbam 

ne cito exaudires me. 

Or, en pareils cas, plus fréquents qu'on ne pense, peut-on s'en 

prendre à la bonté de Dieu s'il ne nous accorde pas des grâces dont, 

au fond, nous ne voulons pas nous-mêmes? Est-ce que l'Esprit de 

grâce a été jamais promis à l'insincérité, à l'hypocrisie, au faux Es­

prit de prière? 

Mais si, par rapport aux choses spirituelles, on ne les obtient pas 

parce qu'on ne les demande pas, ou qu'on ne les demande pas assez ; 

par rapport aux choses temporelles, on ne les obtient pas parce 

qu'on les demande trop. J'appelle « denrander trop » les choses tem­

porelles, lorsqu'on en demande au delà de ce qui est nécessaire 

pour vivre honnêtement selon sa condition; lorsqu'on les demande 

d'une manière absolue, et sans aucun égard au danger qui pour­

rait en résulter par rapport à notre salut. Or, en nous Tefusant de 

pareilles grâces, JÉSUS-CHRIST, dit saint Augustin, nous fait la plus 

grande de toutes les grâces et se montre notre vrai Sauveur, jaloux 
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avant tout du salut de notre âme; Non concedendo, salvatorcm se 

exhibet. 

11 est vrai que Jésus-Christ a dit : Tout ce que vous demanderez 

EN MON NOM à mon Père, vous l'obtiendrez; Quodcumquc petieritis 

Patrem in nomine meot dabit vobis [Joan., xiv). Mais le nom de 

JÉSUS, on le sait, ne signifie que SAUVEUR, Sauveur des âmes par 

rapport aux péchés; Vocabis nomen cjus Jesum. Ipse enim salvum 

faciet populum suum a peccatis eorum (Matth., i ) . C'est donc 

lorsque nous demandons à Dieu les grâces, les vertus dont nous 

avons besoin pour échapper au péché et faire notre salut, que nous 

prions vraiment au nom de Jésus, au nom du Sauveur; car ces 

choses-là sont, avant tout, dans les intentions et dans les désirs du 

Sauveur, sont selon l'esprit, la mission du Sauveur; et paï consé­

quent, en demandant avec foi, avec humilité, avec confiance, avec 

ferveur, en demandant toujours, et par les mérites de Jésus-Christ, 

le pardon de nos péchés et le salut de notre âme, nous l'obtiendrons 

infailliblement, !c Fils de Dieu y ayant engagé sa parole. Mais lors­

que nous demandons des grâces de l'ordre temporel, dont le résul­

tat pourrait être le bien-être du corps au préjudice de l'âme, l'amé­

lioration de notre condition dans ce monde aux dépens de notre 

salut dans l'autre; ces choses-là n'entrant pas dans l'économie des 

grâces du Sauveur, ne peuvent pas être accordées par les mérites du 

Sauveur; et même, demandées au nom du Sauveur, ne sont pas du 

nombre de ces choses qu'on obtient au nom du Sauveur, et elles ne 

peuvent pas être obtenues. 

Il ne s'ensuit pas de là que nous ne devons pas demander à Dieu 

les choses temporelles, Jésus-Christ nous ayant lui-même appris à 

demander à Dieu le pain quotidien. Ce qui s'ensuit de là, c'est que 

ce sont les choses spirituelles, le royaume de Dieu et sa justice que 

nous devons chercher et demander avant tout et d'une manière ab­

solue ; Quaerite primumregnum Dei et justitiam ejus (Matth., vi); 

et les choses temporelles nous ne devons les demander que condi-

tionnellement, en tant qu'elles ne s'opposeront pas à nos avantages 

spirituels et à notre salut. Demandées dans cet ordre et avec cette 

réserve, la prière les obtient; et bien souvent Dieu ne les accorde 

que par la prière. 

On ne saurait donc assez insister sur la pratique de la prière. 
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La prière est la lumière de l'esprit, le repos du cœur, la force de 

la volonté. La prière naît de la foi comme de sa racine, grandit dans 

l'espérance, s'épanouit dans la charité, et fructifie par les bonnes 

œuvres. 

Semblable à une plante sans séve, l'âme qui ne prie pas ne fait 

pas de fruits. 

La prière donne l'intelligence pratique des choses ; la prière est 

la règle des mœurs, la conseillère de la vie. 

Par la prière l'homme s'élève jusqu'à Dieu, s'abandonne dans 

les bras de Dieu, se livre entièrement à Dieu; et Dieu, selon l'ex­

pression des Livres saints, le garde comme la prunelle de ses yeux, 

le couvre des ailes de sa protection, l'échauffé de la chaleur de son 

amour. 

L'homme de prière est sincère dans ses convictions, sérieux dans 

ses goûts, véridique dans ses paroles, indulgent pour les autres, sé­

vère pour lui-même. L'homme de prière est l'homme de toute vertu 

et de toute perfection. 
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D E U X I È M E H O M É L I E 

LA FEMME MALADE, 

OD 

LA P I É T É . 

(Matthieu; ÏX ; Marc, V ; Luc, VIII). 

Pictat ad omnia u(Ui$ est, promîssionem habent vitœ, quœ nunc est, et 
futur œ. 

La piété est utile à tout, ayant les promesse» de la rie présente et de celle à 
venir (I ï ï m . , IV). 

INTRODUCTION . 

1. La piété fausse et la piété vraie. Nécessité qu'il y a aujourd'hui 
d'inculquer la vraie piété. C'est ce qu'on va faire par l'exposition 
de l'histoire de la FEMME MALADE. 

D E même qu'il y a de l'or faux et de l'or vrai, de 
même aussi il y a une piété fausse et une piété vraie. 

La fausse piété est également odieuse aux yeux de 
Dieu et aux yeux des hommes. La fausse piété n'est 
que ou légèreté et caprice, ou erreur et illusion, ou 
mensonge et hypocrisie. On a donc raison de la com­
battre, de la flétrir. 

Mais le fait est que, de nos jours, sous prétexte de 
fustiger la fausse piété, on frappe aussi sur la vraie. 
Dans le langage du monde d'aujourd'hui, même toute 
personne pratiquant la religion comme on doit la 
pratiquer, et n'oubliant pas ses devoirs; même toute 
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personne sincèrement pieuse, n'est qu'une dévoie; et, 
rien que par ce mot, on réussit à faire passer ces per­
sonnes pour de petits esprits, pour de pauvres natures, 
pour des caractères opiniâtres, pour des tètes éven­
tées ; C'est une dévote, dit-on ; et par là on en a dit 
assez pour rendre odieuse et ridicule même 1 àme aux 
convictions profondes, à la vertu solide, à la conduite 
irréprochable, aux idées élevées, aux sentiments géné­
reux. 

On en est venu au point que particulièrement la 
femme, aujourd'hui, craint bien plus le titre de dévote 
que celui de mondaine; qu'elle est plus jalouse de 
cacher sa piété que sa légèreté, ses pratiques reli­
gieuses que ses galanteries; et qu'on ne peut pas 
exhorter à la piété une femme du monde sans s'en­
tendre répondre par elle : Je ne veux pas passer pour 
dévote. 

Cependant la vraie piété n'est que la floraison de la 
foi, le parfum de l'espérance, le rayonnement de la 
charité. C'est la vraie croyance dans toute sa ferveur, 
le sentiment religieux dans toute sa délicatesse, l'ac­
complissement des devoirs dans toute sa plénitude, la 
vertu dans toute sa personne ; et c'est pour cela que 
saint Paul a dit que la piété est utile à tout, que la 
piété est tout , et que c'est la source de toutes les 
grâces, de toutes les consolations dans la vie présente, 
et le gage le plus sur du salut pour la vie future; 
Pietas ad omnia vfilis est^ promissiones habens vitce, 
Quee nunc est, et futurœ. Renoncer donc à la vraie 
piété, c'est renoncer à toutes les pratiques, à toutes 
les espérances, à tous les secours de la vraie religion ; 
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et c'est cesser d'être pieux, c'est cesser d'être chré­
tien. Vous voyez donc, mes frères, combien il est im­
portant aujourd'hui d'encourager les âmes faibles à 
embrasser la vraie piété, et à marcher dans ses voies 
sans rougir. C'est dans ces intentions que je vais vous 
expliquer aujourd'hui l'histoire de LA FEMME MALADE 

de l'Évangile, que notre divin Sauveur a guérie par 
un grand et gracieux prodige. Vous verrez briller, 
dans cette délicieuse histoire, les caractères, les sen­
timents, le langage, les œuvres, les beautés et les ré­
compenses de la vraie piété ; et vous ne vous en trou­
verez que mieux disposés à vous y attacher, plus zélés 
à la défendre, plus courageux à la pratiquer. Ave, 
Maria. 

PREMIERE P A R T I E . 

LES CARACTÈRES ET LES RÉCOMPENSES DE LA VRAIE 
PIÉTÉ. 

2. La piété « vertu morale, » et la piété « don du Saint-Esprit. » 
C'est de cette dernière espèce de piété qu'il va être question ici. 

]\4AIS , avant d'aborder cette histoire si touchante et 
en même temps si instructive, je dois vous rappeler 
la belle doctrine de saint Thomas sur la Piété, afin de 
vous faire mieux comprendre le sujet dont nous avons 
à nous occuper aujourd'hui. 

Le mot Piété signifie deux choses bien différentes : 
tantôt il signifie l'une des vertus morales, tantôt il 
signifie l'un des sept dons du Saint-Esprit. 

La Piété* en tant que vertu morale^ est, dit saint 
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(1) « Pietas est per quam sanguine junctis patri&que benevolia 

• officiumet diligens tribuitur cultus ( 2 a œ , q., 101, a. 1, exTullio 

« rhetor.). » 

(2) « Nostri esse et gubernationis principia sunt parentes et patria 

• a quibus et in qua nati sumus et nutriti sumus ; et ideo, post Deum, 

« esthomo maxime debitor parentibus et patriie (/fcitf.). » 

(3) « Pietas, quœ est donum, exhibet oflicium et cultum Deo ut 

« patri (Ibid., q., 121, a. l ) . *> 

(•i) « Movet nos Spiritus sanctus ad hoc quod affectum quemdam 

« filialem habemus ad Deum ; juxla illud (Rom., xin) : Aceepistis 

« spiritum adoptionis in quo clamamus : Abba, pater (îb\d.). » 

Thomas citant un auteur ancien, ce sentiment habituel 
par lequel nous nous empressons de rendre nos de­
voirs et nos hommages à nos parents et à la patrie (1). 
Car c'est aux parents qui nous ont engendrés et par 
qui nous avons été nourris, et c'est à la patrie en la­
quelle nous sommes nés et nous vivons, que nous 
devons notre être et notre conservation ; et, par con­
séquent, l'homme, après Dieu, se doit avant tout aux 
parents et à la patrie (2). 

Mais la Piété, en tant que don du Saint-Esprit, est 
bien autre chose. Dans ce sens, la Piété est ce senti­
ment habituel par lequel nous rendons nos devoirs et 
notre culte à Dieu comme étant noire père (3). Or, il 
est certain que c'est par un mouvement du Saint-
Esprit que nous avons une espèce d'affection filiale 
pour Dieu, saint Paul ayant dit : « Vous avez reçu 
Y esprit d'adoption, en vertu duquel vous regardez et 
invoquez Dieu comme votre père (4). » La piété donc, 
par laquelle nous honorons Dieu comme notre père, 
par un instinct du Saint-Esprit, est un don du même 
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Saint-Esprit (1). Car les dons du Saint-Esprit ne sont 
que des dispositions habituelles de l'âme, par lesquelles 
l'âme suit promptement les mouvements du Saint-
Esprit (2). 

Par la vertu de religion, nous rendons un culte à 
Dieu comme étant notre créateur. Par la vertu de 
piété, nous rendons nos devoirs à nos parents selon 
la chair. Mais c'est une chose plus noble de rendre un 
culte au Dieu créateur que de rendre hommage au 
père charnel. La vertu de religion est donc plus noble 
que la piété, en tant que la piété n'est qu'une vertu 
morale. Mais honorer Dieu comme notre père, est une 
chose encore plus noble que de ne l'honorer que 
comme notre créateur et notre maître. Puisque donc 
c'est par la piété, en tant que don du Saint-Esprit, 
que nous honorons Dieu comme noire père; la piété, 
en tant quelle n'est que ce don, est quelque chose de 
plus noble que la yertu même de la religion; c'est 
le plus excellent de nos sentiments habituels envers 
Dieu (3). 

La piété, en tant que don du Saint-Esprit, est donc 

(1) « Consequens est quod pietas, secundum quam cultum exhi-

« bemus Deo ut patri, par instinctum Spiritus saneti, sit Spiritus 

« saneti donum (Ibid.). » 

(2) « Dona Spiritus saneti sunt quaedam habituâtes anima dispo-

« sitiones, quibus est prompte mobilis a Spiritu sancto (Ibid.). » 

(3) « Exhibere cultum Deo ut créâtori, quod facit Teligio, est 

« excellentes quam exhibere cultum patri carnaii, quod facit pietas 

a quae est virtus. Sed exhibere cultum Deo ut patri, est adhuc ex-

« cellentius quam exhibere cultum Deo ut creatori et domino. Unde 

« religio est potior virtute pietatis. Sed pietas, secundum quod est 

* donum, est potior religione (Ibid.). » 
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le plus délicat et en même temps le plus noble et le 
plus élevé, le plus parfait des sentiments de l'àmo 
chrétienne, et la première, la plus grande, la plus im­
portante de toutes les vertus. Or c'est de la piété dans 
ce sens, c'est-à-dire de la piété l'un des dons du Saint-
Esprit, et qui est l'auréole, le couronnement de tous 
ces autres dons, que je vais vous entretenir aujour­
d'hui, et que je vais vous faire voir en action dans 
l'histoire touchante de la FEMME MALADE. Écoutez 
donc. 

3. Les mondains dans le malheur. Jaïre priant le Seigneur de lui 
guérir sa fille. Imperfection dp cette prière. Les Gentils ont mieux 
que les Juifs compris la religion. Bonté du Seigneur se rendant 
aux désirs de Jaire. 

Le monde a toujours été aussi contradictoire et aussi 
absurde qu'il a été injuste et pervers. Comme on voit, 
bien souvent de nos jours, des mondains que la tribu-
lation éprouve avoir recours aux prières des serviteurs 
de Dieu, dont ils avaient, en d'autres temps, calomnié 
la vie et tourné en ridicule la piété, de même, du temps 
de Jésus-Christ, ou vit souvent les pharisiens, lors­
qu'ils étaient sous le poids du malheur, aller à Jésus-
Christ dans l'attitude la plus respectueuse pour sa per­
sonne qu'ils avaient toujours décriée, et implorer de 
lui des prodiges auxquels ils n'avaient jamais voulu 
croire. 

Ne vous étonnez donc pas, mes frères, de voir, 
dans l'histoire de la FEMME MALADE, le vieillard 
Jaïre, prince et chef de la Synagogue de Capharnaum, 
prosterné, comme le dernier homme du peuple, aux 
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(1) 11 avait appris que Jésus-Christ venait d'opérer beaucoup de 

prodiges à Capharnaum, par la seule imposition de ses mains. 

(2) « Vide crassitiem; duo expetit a Christo : ut accederet ad 

« oam, et manum imponerct [ffomil. 32, in Matth.). » 

pieds de Jésus-Christ, et l'adorant en toute humi­
lité; Ecce princeps unus de archisynagogis, nomine 
Jairus, accessit ; procidit ad pedes ejus, et adorabat 
eum [Matth., 48; Marc.^ 2 2 ; Luc, 41). Cet homme, 
jadis si fier et si hautain avec le Sauveur, est main­
tenant profondément malheureux ; son unique fille, 
âgée de douze ans , et qu'il aime plus que lui-
même, est près d'expirer : Quia unica filia erai et 
fere annorum duodecimy et kœc moriebatur (Luc, 42). 
Il prie donc en pleurant ; il conjure le Seigneur de 
vouloir bien se rendre à la maison de l'enfant mou­
rante, de la toucher de sa main (1), et de lui rendre la 
santé et la vie ; Et deprecabatur eum multum, ut in-
iraret in domum suam, dicens : Quoniam filia mea 
in extremis est, veniy impone manum super eam, ut 
salva sit et vivat (Lucy 41 ,* Marc, 23.) 

Remarquez ici d'abord, dit saint Chrysostôme, la 
grossièreté de l'esprit de ce docteur juif. Tout en 
reconnaissant à Jésus-Christ la puissance de lui guérir 
sa fille, il croit cependant que le Fils de Dieu ne peut 
opérer ce prodige, à moins qu'il ne se rende à la mai­
son de la jeune fille malade, et qu'il ne la touche de 
sa main(2).Tandis quele Centurion, quoique Gentil, et 
la Chananéenne, quoique païenne, elle aussi, avaient 
reconnu à Jésus-Christ le pouvoir d'opérer des pro­
diges, même de loin, par la seule puissance de sa vo-
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(1) Il n'est pas certain que cette femme fût Véronique; mais il est 

vraisemblable que la femme qui eut l'insigne honneur de pouvoir es -

•uyer de ses mains la sueur et le sang du \isage du Seigneur allant 

au Calvaire, ait été la même que celle qui, dans la circonstance dont 

il s'agit ici, a donné un des plus éclatants témoignages de la divinité 

de Jésus-Christ. Cette hypothèse est, du reste, bien pieuse, bien tou­

chante et bien instructive : il ne nous en faut pas davantage pour 

S 

lonté et de sa parole (Matth., vin). Ainsi les Gentils, 
désabusés du paganisme, comprenaient mieux que 
les Juifs de ce temps-là le vrai Dieu et la vraie re­
ligion. 

Cependant, ô mansuétude, ô bonté admirable du 
Sauveur! il ne fait pas attention à la foi de Jaïre, si 
défectueuse, si languissante, si imparfaite; il ne lui en 
fait pas le moindre reproche ; il ne voit en Jaïre qu'un 
père malheureux, et il a compassion de lui. Il consent 
donc à se rendre chez lui, et, quittant le lieu où il in­
struisait la foule, il se met sans le moindre délai à le 
suivre, en compagnie de ses Apôtres et d'un peuple 
immense qui l'environnait et le pressait de tout côté, 
heureux de pouvoir s'approcher de lui 5 Et surgens 
Jésus, abiit cum Ulo ; et sequebantur eum discipuli 
ejus; et turba multa, et comprimebant (Matth., 9 ; 
Marc, 24). 

4. La FEMME MALADE, c'est Véronique. Sa maladie incurable; et 
comment elle a cherché à en être guérie par Jésus-Christ. La piété 
orgueilleuse. La vraie piété est Humilité. 

Sur ces entrefaites, il y avait dans les environs de 
Capharnaûm une malheureuse appelée dame Véroni­
q u e ^ ) , qui depuis douze ans souffrait habituellement 

file:///isage
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d'une perte de sang; Mulier quœ fluxion sanguinis 
patiebatur duodecim annis (Matth., 20). Par surcroit 
de malheur, elle s'était ruinée à se faire soigner par 
un grand nombre de médecins, qui, après lui avoir 
fait subir des traitements plus douloureux que sa ma­
ladie même, l'avaient abandonnée en pire état qu'aupa­
ravant, et comme complètement incurable, parce 
qu'elle n'avait plus rien à dépenser; Et fuerat multa 
jjerpessa a medicis. Et in medicos erogaverat omnem 
substantiam. Et nihil profecerat, sed magis détenus 
habebat(Marcy 26 ; Luc, 43.) 

N'ayant donc plus rien à espérer des remèdes hu­
mains ,Véronique songea aux remèdes divins. Elle avait 
bien souvent entendu parler de Jésus-Christ, desgrands 
prodiges de sa puissance, et du prodige encore plus 
grand de sa bonté; Cum audisset de Jesu (Marc, 26). 
Ah! se disait-elle donc, il n'y a que lui qui puisse me 
guérir. Oh! si je pouvais le voir une seule fois, et m'ap­
procher de lui, je sais bien ce que je ferais : j ' en ob-

que, dans le doute qui nous laisse maître de notre opinion, nous la 

préférions à l'hypothèse contraire. Ce qui parait certain, c'est que 

l'Hémorroïsse, ainsi que nous l'atteste Eusèbe (liv. 7), Sozomène 

(liv. 5) et Théophylacte (Comment.), était de la ville de Césarée. 

Cette ville, au pied du mont Liban, jadis s'appelait Lais (Jos., 10), 

et plus tard DAN, du nom de la tribu qui la posséda dans le partage 

de la terre de promission ; et enfin elle fut appelée Césarée de Phi­

lippe, ayant été réédiûée et embellie par Philippe, le lils d'Héiode, 

en Thonneur de Tibère César. Cette ville était aux frontières de la 

terre d'Israël, du côté du nord. Tout près d'elle, prennent leur source 

les deux petites rivières le Jor et le Dan, qui, à une courte distance, 

réunissant leurs eaux aussi bien que leur nom, forment le fleuve 

Jor-Dan. 
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(1) « Haec mulier sanguine fluens, non in urbe, non in domo ac-

« ceditad Dominum, quia juxta legem (hujusmodi mulieres) urbibus 

ic eicluàébmXut (in Matth.). » 

(2) « Desperans de salute medicorum, cœlestem adesse medicum 

tiendrais en même temps la guérison du corps et le 
salut de mon âme ! 

Mais le moyen pour Véronique d'aller chercher le 
Seigneur? La loi, ainsi que le remarque saint Jérôme, 
défendait sévèrement aux femmes, affectées de pa­
reilles maladies, d'entrer dans les villes et de se 
mêler au peuple (1). Doublement affligée d o n c , et parce 
qu'aucun médecin humain n'avait pu la guérir, Nec 
ab ullo potuit curari (Luc, 43), et parce qu'elle ne 
pouvait non plus aller trouver le seul médecin divin 
qui aurait pu lui porter remède, un beau jour elle 
voit de loin venir une grande foule, et on lui dit qu'au 
milieu de cette foule était Jésus. A cette annonce, 
tressaillant de joie, elle quitte son habitation, s'é­
lance sur la route, et y attend le Seigneur qui allait 
passer. Il arrive en effet là où était Véronique, qui, 
en le cherchant de tout le désir du cœur, bien plus 
q u e des yeux du corps, reconnaît l'aimable Sei­
gneur au milieu de la foule, le devinant à sa haute 
taille, à son front majestueux, à son regard suave, à sa 
figure divine, et bien mieux encore parce que, selon 
saint Remi, une Yoix secrète lui dit, dans l'intérieur de 
l'âme : « C'est LUI, et il est Dieu. » A cette voix, elle 
sent son cœur palpiter d'espérance, et ne pense plus 
qu'à la manière de demander la grâce, ne doutant pas 
le moins du monde de l'obtenir (2). 
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n credidit, et in eum omnemsuam intcntionem collocavit (Cat.). » 

(1) « Rétro, quia verecundabatur se immundam existimans (ffom. 

« 3 2 , in Matth.). o 

(2) i Admiranda humilitas ! quia indignam se judicavit quae Do-

« mini pedes tangeret (In Cat.). » 

C'est donc la femme que vous voyez là, mes frères, 
pâle, éplorée, et en même temps pleine de confiance 
et de résolution, humble et hardie, s'élançant en avant 
dans la foule et restant toujours en arrière, faisant des 
efforts pour s'approcher le plus qu'il lui fût possible 
de Jésus-Christ, et demeurant toujours derrière lui; 
Venit in turba rétro (Marc., 27), parce que Véro­
nique, dit saint Chrysostôme, avait honte d'elle-même, 
se croyait immonde -, et par cela même elle se croyait 
indigne de paraître devant le Seigneur (1). 

Mais que veut-elle faire? que pense-t-elle? Oh! si 
vous saviez ! Elle s'est dit à elle-même : Si je puis 
réussir à toucher seulement le bord de son vêtement, 
je serai guérie ; Dicebat intra se : Si iantum tetigero 
vestimenta ejus, saha ero (Matth., 21). 

O femme admirable! que cette pensée est noble, 
que ce discours est sublime ! Voyez combien son hu­
milité est grande! dit saint Remi. Elle a résolu de tou­
cher seulement la robe du Seigneur, se croyant in­
digne de toucher même ses pieds (2). Mais remarquez 
encore, nous dit le grand interprète Drutmare, que 
Véronique ne veut pas même toucher la partie supé­
rieure de la robe du Seigneur, qui couvre de plus près 
sa personne adorable, sa chair divine, mais simple­
ment l'extrémité, la frange extérieure de cette robe, sa 
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partie la plus basse, celle qui touchait la terre : tant 
elle pense bassement d'elle-même (1)! 

Voici donc le premier caractère, la première condi­
tion, le fondement de la vraie piété, VHumilité de 
l'esprit. Les âmes vraiment pieuses, dit saint Thomas, 
sont des âmes vraiment mansuètes, vraiment modestes, 
vraiment humbles. Dans le langage de l'Evangile, le 
motpiété est synonyme du mot humilité. Toute piété 
qui ne commence pas par l'humilité n'est par cela 
même qu'une piété fausse ; c'est dupiélisme des héré­
tiques, l'un des plus funestes rejetons de l'orgueil de 
l'hérésie*, ce n'est pas de la piété chrétienne. On a 
donc raison de se méfier de la soi-disant piété de cer­
taines femmes si prétentieuse, qu'à ses yeux elle est 
tout, et les qualités et les vertus des autres ne sont 
r ien; si prévenue en faveur de ses pensées, qu'elle 
croit pouvoir donner aux autres, même aux ministres 
de l'Eglise, une règle de conduite, au lieu de la rece­
voir d'eux et de s'y soumettre; si remplie d'elle-même, 

( l ) « Non est ausa tangere vestimentum quod Christi carncm t e -

« gebat, sed quod foris prominebat (Expos.), D 

Les anciens Juifs portaient à l'extrémité extérieure de leur vête­

ment une bande tout autour, et cela d'après la loi ordonnant aux en­

fants d'Israël de se faire des bandes aux angles de leurs manteaux ; Vt 

faciant sibi fimbrias per angulos palliorum. (A'um., xvi.) Les plus 

dévots avaient plus larges ces bandes à leur vêtement, et de là le re­

proche que le Sauveur faisait aux pharisiens qui élargissaient les 

bandes de leurs habits en signe d'une grande religion, tandis qu'ils 

restreignaient toujours davantage les sentiments charitables de leurs 

«Burs (Matth.JXX\\\).Ce& bandes étaient enfin de couleur bleu ciel, 

afin, ajoutait la loi, que les Juifs, les ayant toujours sous leurs yeux, 

se rappelassent toujours que leur loi leur était venue du Ciel. 
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(1 ) La loi mosaïque était là-dessus très-claire aussi bien que très-

sévère : Mulier, à\\&àit-&\efqu3spatltifrmuUisdiebusfluxurnsati-

guinis, non in tempore menstruati, sed qum post menstrutcm 

sanguinem,fluere non cessât, quamdiu subjacet finiepassioni, im-

qu elle ne rapporte tout qu'à elle-même, n'est fièré 
que d'elle-même, ne se plaît qu'en elle-même. 

La vraie piété ne connaît pas ces sentiments autant 
insensés que coupables. Non contente de s'abaisser à 
ses propres yeux, elle s'abaisse aux yeux des autres. Elle 
a toujours assez de la dernière place. Dans sa pensée, 
elle se met au-dessous de tous 5 elle ne mérite rien, et 
attend tout de la bonté de Dieu et de l'indulgence des 
hommes, ne se doutant pas le moins du monde que 
c'est le premier titre, le titre légitime de sa grandeur 
aux yeux de Dieu et aux yeux des hommes. Car les 
hommes, aussi bien que Dieu, sont enchantés, ravis 
du mérite qui s'abaisse lui-même, et se font une gloire 
de l'exalter autant qu'il s'humilie : tandis qu'ils se mo­
quent de la fatuité qui s'élève elle-même, et ils se 
plaisent à l'humilier autant qu'elle s'exalte ; Qui se 
humiliât exaltabitur, et qui se exaltât humiliabitur 
(Luc, xiv). 

5. Foi sublime et parfaite de Véronique. Portrait de l'homme sans 
piété, n'entendant rien à la religion. Guérison prodigieuse de Vé­
ronique par le simple attouchement de la frange du vêtement du 
Seigneur. 

Mais la foi de Véronique est encore plus étonnante 
que son humilité. Elle ne craint pas, en touchant 
Jésus-Christ, de lui communiquer sa propre tache 
légale ( l )^ car elle croit et donne à voir, dit saint 
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Pierre Chrysologue, que, dans sa pensée, aucun con­
tact humain, quelque immonde qu'il soit, ne peut en­
tacher la sainteté de Dieu. Elle croit que si le rayon 
du soleil ne se souille pas en touchant la boue, le Dieu 
créateur du soleil pourra moins encore rester entaché 
de l'attoucheftient de l'homme (1). 

La foi de cette fille de la synagogue était donc la 
censure de la foi de Jaïre prince et chef de la syna­
gogue. Nous venons de l'entendre, ce docteur, don­
nant à croire lui que, dans sa pensée, Jésus-Christ ne 
pouvait lui guérir sa fille, à moins qu'il ne se rendît 
chez elle et ne la touchât de sa main -, tandis que Vé­
ronique croit, au contraire, qu'elle va être délivrée de 
sa maladie par le seul attouchement de la robe de Jé­
sus, sans que Jésus opère rien, dise rien, et sans même 
qu'il paraisse y faire attention ; Si tetigero tanium 
vestimentum ejus, salva ero. 

La voilà donc, dit encore saint Pierre Chrysologue, 
la voilà, cette admirable femme, surpassant dans la 
science de Dieu tous les docteurs, éclipsant dans Vin-

munda erit (levit., xv). Cette impureté léga'e de la femme tra­

vaillée par une pareille maladie, se communiquait non-seulement à 

quiconque l'eût touchée ou eût été touché par elle, mais aussi aux 

choses dont elle avait fait usage : Omne stratum in quo dormierit 

et vas in quo sedorit, pollutum erit; quicumque tetiger'U eam, im~ 

muhdus erit (Id.). Grotius affirme que la raison de cette loi était 

celle-ci : que ces maladies, dans la Syrie et les pays limitrophes, 

sont contagieuses et nuisibles : In Syria et in vic'mis regionibus 

habent aliquid contagio nocens (In Levitic.). 

( l) « Sciens quia Deum nec tactus polluit, nec iniquinat humana 

* cogitatio. Si sol tangit stercora, nec tamen inquinatur ; quanto 

« magis solis Creator (Serm. 35). » 



72 HOMÉLIE H. — L A FEMME MALADE, 

telligence des mystères chrétiens tous les savants juifs, 
et laissant derrière elle même les Apôtres par la pureté 
et la constance de sa foi. Car la Judée, avec tous ses 
scribes et ses pharisiens, méprisa les saintes chairs du 
Seigneur. Saint Thomas eut besoin de plonger ses 
doigts dans ses plaies, pour croire qu'il était Dieu et 
qu'il était ressuscité. Tandis que Véronique, tout au 
contraire, a cru qu'il n'y avait rien de bas, rien de 
souillé en Jésus-Christ ; qu'il était tout-puissant par 
rapport à son humanité, substantiellement unie à la 
divinité; et que , comme la divinité ne s'était pas 
amoindrie en s'unissant en lui à l'humanité, de même 
la puissance de sa personne n'était pas atténuée dans 
ses vêtements, et que ses vêtements étaient aussi puis­
sants que sa chair (1). 

Elle crut donc que, en Jésus-Christ, toute la pléni­
tude du chrisme de sa divinité, toute la vertu de sa 
lôte adorable s'étendait jusqu'aux, habits, et que c'é-
taitenluique s'accomplissait la prophétiedeDavid:«.Que 
l'onction divine du véritable Aaron serait descendue 
jusqu'aux bords de ses vêtements, conservant toute sa 
puissance et toute son efficacité (2). » 

(1) « Magna hœc mulier, quœ scientia omnes doctores vicit-, sa-

« cramento omnes Judseos superavit; Ade praecessit apostolum. 

« Nam Judaea, cum scribis et doctoribus suis, Christum despexit in 

« corpore ; Thomas apostolus, ut Christum Deum crederet, îmmisit 

« manus, patefecit vulnera. Haec mulier in Christo nihil putavit ex-

« tremum : quia nec Deus minoratur in homine, nec virtus attc-

« nuatur in fimbria. » 

(2) « Vidit in fimbriam vestimenti ejus totam plenitudinem divini 

« chrismatis, totam divini capitis transisse \irtutem, sicut unguen-

« tum quod descendit in oram vestimenti ejus (Psal. cxxxu). » 

file:///irtutem
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Ainsi voyez, nous dit encore le Docteur au discours 
d'or, l'idée qu'avait Véronique de l'auguste personne 
de Jésus-Christ, et des trésors de mérites, de privilèges 
et de grâces dont la très-sainte âme du Sauveur était 
enrichie : puisqu'elle a cru que, môme dans ses ha­
bits extérieurs, résidait la vertu de sa divinité (1). Oh ! 
qu'il est beau de voir cette femme, étrangère à toute 
science théologique, se formant des idées si théolo­
giques, si pures, si exactes, si précises et si élevées de 
la personne du Sauveur ! 

Oh! qu'il est vrai que, comme le dit l'Ecclésias­
tique, Dieu ne donne la sagesse qu'aux âmes vraiment 
pieuses, et que les saintes pensées, le jugement sain 
en matière de religion, et l'intelligence pratique de ses 
mystères, ne sont que le prix de la vraie piété ; Pie 
agentibus dédit sapientiam (Eccli., XLIII)! Tandis que, 
d'après le tableau de main de maître qu'en a fait saint 
Paul, l'homme qui, se croyant humilié par les doc­
trines de lapiètè, les repousse, cesdoctrines si sublimes 
dans leur simplicité, est frappé d'aveuglement dans 
son orgueil. Réduit à discuter toujours, il ne sait ja­
mais rien par rapport à la religion \ s'épuisant en des 
questions de mots, il ne comprend rien aux choses. 
Dominé par l'esprit de chicane, par l'envie et la dé­
fiance, il croit raisonner, et ne fait que blasplémer; 
et, au bout de toutes ses recherches, il se trouve le 
cœur corrompu et l'esprit vide de vérités 9 Qui non 
acquiescit eiy quce secundum PIETATEM est, doctrinœ, 

( i) « Quid ista mulier vidit habitare in interioribus Christi, quae 
« iu Christi fimbria vidit divinitatis habitare virtutem? » 
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(1) « Non dixit : Forsan, sed cette salva ero. » 

superbus est, nihil sciens, sed languens circa quœstiones 
et pugnas verborum, ex quibus oriuntur invidiœ, 
contentiones, blasphemiœ, suspiciones malœ, conflicta-
tiones hominum mente corruptorum,et qui veritate pri-
vatisunt (I TYm., vi). 

La confiance de Véronique est à la hauteur de sa 
foi. Ainsi que l'a remarqué l'auteur de laGlosse, Véro­
nique ne dit pas : « Si je parviens à toucher ses habits, 
peuUêtrey f espère que je guérirai \ elle dit ; « JE SUIS 

CERTAINE que par ce moyen j'obtiendrai ma guérison, 
et que je serai sauvée(l) . » 

Or, une si grande confiance se fondant sur une foi 
si parfaite, ne pouvait manquer son objet de la part 
du Dieu de bonté. Ce qu'elle croit lui arrive exacte­
ment comme elle s'y attendait. A peine, en Rabais­
sant et passant son bras à travers les pieds des Apôtres, 
parvient-elle à toucher d'un seul doigt le bout du vê­
tement divin du Seigneur 5 Tetigit fimbriam vestimenti 
ejus (Matth., 20), qu'à l'instant même, dit l'Évangile, 
elle éprouve une révolution heureuse dans son corps 5 la 
source du sang tarit; sa plaie intérieure est fermée, et 
elle se sent soulagée, renouvelée, guérie * Et confes-
tim siccatus est fons sanguinis, et sensit corpore quia 
sanata a plaga esset ( i f a r c , 29). 

O femme fortunée! s'écrie encore saint Pierre Chry­
sologue, qui, n'osaiït se présenter en face du Médecin 
céleste, parvient à lui par la voie secrète de son es­
prit ; qui sait trouver à sa honteuse maladie un re­
mède si prompt et si efficace, et qui, ne pouvant pas 
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prier publiquement Jésus-Christ, réussit à se glisser 
dans son cœur par l'éloquent silence de sa prière (1)! 

Et même, qu'il est beau, qu'il est gracieux, qu'il 
est magnifique, ce prodige de Jésus-Christ ! Quelle 
est frappante, quelle est splendide, cette preuve de sa 
divinité! Car un Dieu seulement, dit toujours saint 
Pierre Chrysologue, pouvait avoir compassion de cette 
femme qui n'avait pas paru en sa présence ; l'exaucer 
sans qu'elle eût parlé *, connaître et la maladie de son 
corps et la foi de son âme ; lire dans son cœur sans 
l'avoir vue ; la guérir dans un instant et sans qu'il eût 
rien dit, rien fait lui-même, mais seulement par un 
acte intérieur de sa puissante volonté, par un trait 
inaperçu de sa miséricorde (2). Et le grand saint Hi-
laire dit aussi : En prenant la fragilité, la misère de 
notre chair, afin de nous racheter, le Verbe éternel, 
la Vertu de Dieu, ne renferma pas, ne restreignit pas 
sa puissance divine dans les limites de son corps. Et 
comme le Dieu créateur a donné à l'aimant la vertu 
d'attirer à lui de loin le fer, de même le Dieu rédemp­
teur a attribué à ses vêtements la vertu de repousser les 
maladies, d'opérer des prodiges en dehors de sa per­
sonne, et de guérir tous ceux qui y touchaient avec un 
sentiment de vive foi (3). 

(1) « Invenitmulier verecundo vulneri qualiter subveniret, ut in-

« sinuaret fidei silentio quod publico clamore non poterat; et sécréta 

« spiritus via perveniret ad Medicum ad quem pervenire manifesïo 

« carnis itinere non poterat. » 

(2) « Non nisi a Deo potuit latens videri, audiri tacens, celata sa-
«* nari. » 

(3) « Sicut auetor naturae dat magneti virtutem ferrum attrahendi, 
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6. Blasphème stupîile de Cahin, osant dire superstitieux l'acte de 
foi de Véronique. Le vêtement de Jésus-Christ était une augusle 
relique. Les hérétiques et les incrédules convaincus de supersti­
tion. Le culte des reliques des saints inséparable de la vraie piété. 
Combien ce culte est raisonnable, et agréable à Dieu. La sottise 
de la piété est sagesse. Gloire des insultes dont la vraie piété est 
l'objet. 

Pour Calvin, cette âme noire, possédée d'une haine 
aveugle, satanique contre la personne adorable du 
Seigneur, dont il cherche partout, où il le peut, à 
abaisser les mystères et obscurcir les preuves de la Di­
vinité; pour Calvin, dis-je, Véronique croyant se 
guérir par le seul attouchement de la robe du Seigneur, 
n'a été qu'une femme superstitieuse. Mais cette accu­
sation est en même temps un blasphème et une ab­
surdité. Un blasphème : parce que nier une vertu di­
vine aux vêtements qui touchaient le corps divin de 
Jésus-Christ, n'est-il pas nier sa divinité ? Une absur­
dité : car ne faut-il pas avoir perdu toute raison pour 
oser qualifier comme superstitieux un acte de latrie, 
de sublime religion que le Fils de Dieu a confirmé par 
un grand prodige, et a exalté par un grand panégy­
rique ? Mais savez-vous, mes frères, pourquoi la foi 
de Véronique a causé tant de dépit à Calvin? C'est 
parce que cette foi, dit un grand interprèle, a fourni à 
l'Église catholique un magnifique argument en faveur 
de la vertu et de l'efficacité des saintes reliques, et du 

« sic Christus dabat vesti suae vim repellendi inlirmitates, et sanandi 

« ex fide tangentem (Comment.). » 
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culte qui leur est dû. Car c'était une sainte et auguste 

relique que le vêtement de Jésus-Christ (1). 
Apprenez donc par l à , vous autres catholiques 

n'ayant que le nom de catholiques, sans avoir l'esprit 
et l'intelligence du catholicisme, que lorsque vous 
vous érigez en juges sévères, en censeurs orgueilleux 
contre les âmes pieuses, les femmes chrétiennes qui 
vénèrent les saintes reliques et ont recours à l'inter­
cession des Saints, vous ne parlez que le langage de 
Calvin, sans vous en douter ; vous ne vous faites que 
les échos des hérésiarques, des incrédules qui vou­
draient bien voir oubliés, foulés aux pieds les corps 
des Saints, ces sanctuaires d'âmes sublimes et hé­
roïques, sanctifiés par l'innocence, le martyre, la pé­
nitence et la charité : tandis qu'ils honorent d'un culte 
superstitieux et ridicule les corps des complices de 
l'hérésie et de l'impiété (2), ces corps dégradés par 

(1) • Est hoc cxemplum ad probandam vim et efftcaciam sancta-

« rum reliquiarum : talis enimfuit vestisChristi(CORNÉLIUS A LAPIDE, 

< Comment, in Matth.), » 

(2) Les modernes hérétiques ont condamné le culte des reliques 

des Saints ; e t , au commencement de la prétendue réforme, ils 

s'empressèrent, où ils le pouvaient, de les jeter à la mer, ou de lea 

brûler et de les détruire, avec une rage, une fureur vraiment infer­

nales. Cependant, les successeurs de ces mêmes hérétiques, les sec­

tateurs de leurs doctrines, ne conservent pas moins religieusement, 

ne vénèrent pas moins comme une relique sacrée, le cœur de Zwinl. 

A Wurtemberg aussi, on montre et l'on honore les culottes de Lu­

ther. Les incrédules de ces derniers temps en on fait exactement de 

même. Après avoir, en 93 , profané, foulé aux pieds, détruit les reli­

ques des Saints, on les a vus rendre des honneurs presque divins aux 

restes des ennemis de Jésus-Christ et des persécuteurs des chrétiens. 
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tous les vices, et ignobles réceptacles d'âmes impures, 
n'ayant respiré que la haine de Dieu et de l ' h u m a n i t é . 

Quant au culte des Saints, rien n'est plus conforme 
à la raison chrétiepne, à l'esprit de la vraie piété. 
Comme par la piété, en tant que vertu morale, l'homme 
non-seulement honore, ainsi que nous l'a appris saint 
Thomas, son propre père, mais aussi tou$ les parents 
de son père, en tant qu'ils appartiennent à son père ; 
de même, dit encore saint Thomas en citant saint Au­
gustin, la piété, en tant qu'elle est un don du Saint-
Esprit , rend un cultç non-seulement à Dieu, mais 
aussi à tous les hommes qui appartiennent d'une ma­
nière toute particulière à Dieu. C'est donc le propre 
de la vraie piété d'honorer les Saints, comme c'est le 
propre de la vraie piété de ne pas contredire l'Ecriture 
sainte, mais de s'y soumettre, soit qu'on la comprenne, 
soit qu'on ne la comprenne pas (1). 

On les a vus ramasser avec un religieux respect ces restes impurs et 
sacrilèges, les déposer dans une église, et y écrire dessus ; AUX GRANDS 

HOMMES LA PATRIE REGONNAISSANTE ; épitaphe menteuse et blasphéma­

toire, n'attestant que l'insolence, la fatuité et l'esprit superstitieux 
de ces soi-disant ennemis de toute superstition. Tant il est vrai que 
l'homme, en cessant d'être religieux, devient vraiment superstitieux ; 
comme, en cessant d'être croyant, il devient crédule! 

(l) « Sicut per pietatem, quae est virtus, exhibet homo ofdcium et 
« cultum non solum patri carnali, sed etiam omnibus sanguine con-
« juuctis, secundum quod pertinent ad patrem; ita etiam pietas, 
« secundum quod est donum, non solum exhibet cultum et ofûcium 
• Deo, sed etiam omnibus hominibus, in quantum pertinent ad 
« Deum. Propter hoc ad IPSAM pertinet, ut ait Augustinus (De ])oc-

« trin. Christian., c. 7), honorare sanctos et non contradicere Scrip-
« turae, sive intellecta, sive non intellectaest (2, 2, q. 121, a. 1). » 
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Ainsi nos frères séparés, les protestants, qui, en 
jjjsant qu'ils vénèrent les saintes Écritures, rejettent 
le culte dps Saints, sont inconséquents, et n'entendent 
rien à la vraie piété, à la piété parfaite. C^r la vraie 
piété exige que non-seulement on vénère tout ce qui 
est à Dieu, mais aussi tout ce qui approche de Dieu, 
tout ce qui tient à Dieu 5 et par conséquent la vraie 
piété exige qu'on vénère non-seulement l'Écriture 
sainte, parce que c'est la parole de Dieu, mais aussi la 
sainte Vierge, parce que c'est la mère de Dieu ; les 
Anges, parce que ce sont ses ministres; et tous les 
Saints, parce que ce sont ses serviteurs fidèles et ses 
«mis chéris. 

Mais « V a-t-il rien de plus bête, vous disent à 
chaque instant tous ces prétendus savants, y a-t-il rien 
de plus bête que d'attribuer une vertu miraculeuse à 
un morceau de papier, de toile, de cuivre ou d'osse-
ment? Y a-t-il rien de plus bête que de croire qu'en 
baisant ces objets, ou en les portant sur soi-même, 
on obtiendra la protection du Ciel? » Et pourquoi 
pas, s'il vous plaît? D'abord, en vénérant tout ce qui 
a été béni, consacré par l'Église, tout ce qui a appar­
tenu aux Saints, ou au SAINT DES SAINTS , nous ne 
faisons que vénérer Dieu, l'auteur de toute grâce et 
de toute vertu qui se glorifie, qui apparaît admirable 
dans ses Saints, et que ces objets, ces images nous 
rappellent et nous représentent (1). 

( l) Ceux qui trouvent béte que les aines pieuses portent sur leurs 
personnes des Croix, des reliques des Saints, la Médaille et le Sea-
pulaire, ne blâment cependant pas ces âmes bien autrement super-
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En second lieu, ce n'est pas à ces objets matériels 
que nous attribuons une vertu divine, mais à Dieu 
seul, que nous croyons agréer notre vénération pour 
ses grands Amis, et notre confiance pieuse dans leur 
intercession. Ainsi, ce ne sont pas ces objets matériels 
par eux-mêmes, mais c'est la pensée élevée de la foi 
avec laquelle nous en usons, qui nous fait du bien : 
comme, d'après la remarque de saint Chrysostôme, 
ce ne fut pas la bande de la robe du Seigneur par elle-
même, mais ce fut la loi en Celui qui portait cette 
robe , qui guérit Véronique (1). Ces pratiques, ces 
dévotions, qu'on taxe de bêtise, sont donc des actes 
de foi, qui honorent Dieu et dans lesquels Dieu se 
complaît. Car, comme Véronique, « par cela même 
qu'elle espéra sa guérison par l'attouchement de la 

stitieuses qui portent, sur leurs personnes, les cheveux, les billets, 

les bagues de leurs amants, et tout ce que ceux-ci ont touché. Der­

nièrement, une de ces malheureuses a voulu, en mourant, être en ­

terrée avec les lettres de son amant placées sur sa poitrine. C'est 

que l'homme éprouve un besoin naturel d'avoir toujours avec lui des 

choses qui lui rappellent les objets de ses affections. Le culte des Re­

liques, ainsi que toutes les pratiques du catholicisme, tient donc à 

une loi naturelle de l'humanité; et ceux qui le rejettent ou le blâ­

ment donnent à voir qu'ils sont aussi stupides qu'ils sont impies, et 

qu'ils méconnaissent autant l'homme que le chrétien. On a beau 

dire et beau faire, l'homme ne renoncera jamais au besoin d'avoir 

sur lui des reliques et des scapulaires. Seulement, si l'on obtient de 

lui qu'il se dépouille des reliques des Saints, il aura des reliques de 

l'objet de ses affections ou de sa vénération terrestres ; et s'il se mo­

que du scapulaire de Dieu, il portera sur lui le scapulaire du diable; 

et voilà tout. 

( i ) a Non fimbria, sed ejus cogitatio, eam salvam fecit. » 
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robe de Jésus-Christ, s'est montrée, dit encore saint 
Chrysostôme, très-croyante et très-fidèle (1) ; » de 
même, en espérant que Dieu voudra bien récompenser 
par des grâces notre vénération pour les reliques des 
Saints, nous mettrons notre foi et notre confiance en 
Dieu dans tout leur éclat, dans toute leur perfection. 
Rien n'est donc plus chrétien et même plus philoso­
phique que cette prétendue bêtise de la foi. C'est, du 
reste, cette bêtise à laquelle faisait allusion saint Paul 
lorsqu'il disait : Celui qui veut être sage parmi vous, 
qu'il commence par s'humilier, par paraître sot aux 
yeux du monde-, et à cette condition il deviendra 
vraiment sage aux yeux de Dieu ; Si guis videtur 
inter vos sapiens esse, siullus fiât ut sit sapiens 
( l Cor., m). 

Laissez-les donc, femmes chrétiennes, laissez-les 
donc ces censeurs autant impies qu'absurdes, accuser 
de superstition votre piété sincère, votre culte raison­
nable, vos actes pratiques de foi. En cela, comme 
toujours, ils ne font que blasphémer ce qu'ils igno­
rent ; Quœ ignorant, blasphémant (Jac.). Oh! que 
votre superstition, si elle en est une, est au moins 
belle, honorable, sublime, puisqu'elle vous obtient 
des prodiges, vous confirme dans la foi, vous fait 
aimer la vertu, et sert d'aliment à la vraie dévotion! 

Au fait, ces orgueilleux censeurs de la piété catho­
lique sont logiques : la vraie piété est la réfutation de 
toutes leurs doctrines, le blâme de toute leur vie. Ils 
doivent la haïr, la persécuter par l'ironie, la calomnie 

( l ) « Fiuelissima hœc mulier, quœ a fimbria salutem speravit. » 

G 
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et l'outrage, et la traiter de folie; Nos stulti propier 
Christum ( I Cor., iv). Tous ceux, dit encore saint 
Paul, qui veulent vivre dans la piété selon Jésus-Christ, 
doivent s'attendre à être persécutés; Et omnes qui 
pie volunt vivere in Chrisio Jesu, persecuiionem pa-
tientur ( l Tim., ni). La condition de la vraie piété 
dans ce monde est d'être méconnue, contrariée et in­
sultée comme l'a été Jésus-Christ, qui en est l'auteur 
et le maître. Elle aussi n'a aux yeux du monde d'autre 
diadème qu'une couronne d'épines, d'autre sceptre 
que la croix, d'autre manteau royal que la pauvreté, 
d'autre gloire que les opprobres. Mais elle n'en est 
pas moins le plus beau fruit de la grâce du christia­
nisme, la vraie richesse, la vraie grandeur, lu vraie 
gloire du chrétien aux yeux de Dieu. Ce Dieu puissant 
saura donc, nous dit saint Pierre à son tour, délivrer 
les âmes vraiment pieuses de tout danger, de toute 
épreuve; Novit Dominus pios de tentâtione eripere 
(Il Petr.} n ) ; et la vraie piété finit toujours par triom­
pher même dans ce monde , et au plus tard dans 
l 'autre; Habens promissiones viice quce nunc esty et 
futurte. 

7. Jésus-Christ cherchant à savoir qui l'a touché. Crainte de Vé­
ronique. Charme et bonheur de la crainte de Dieu propre aux 
saints. Véronique glorifiant le Seigneur par la confession publique 
de la grâce qu'elle avait obtenue en secret. C'est un besoin pour 
la vraie piété que de manifester la foi. La confession de la foi est 
la respiration de l'âme. 

Un si grand et si beau prodige ne devait pas, dit 
saint Chrysostôme, ne pouvait pas rester caché ; il 
devait être connu pour la gloire de Jésus-Christ, pour 
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( i) » Ne virtus miraeulosi opetis oblivioni tradatur. » 

l'honneur de Véronique, pqur la confusion des Juifs 
présents, pour l'instruction de tous les chrétiens qui 
leur devaient succéder, pour l'édification de l'É­
glise (1). Voilà donc que le Sauveur va le faire pu­
blier de la façon la plus gentille et la plus gracieuse, 
par la femme même qui Ta obtenu. Car aussitôt qu'il 
sentit en lui-même que la femme avait été gué­
rie par la vertu divine sortant de lui ; Statim Jésus 
%n semetipso cognoscens virtuiem quœ exierat de Ulo 
(Marc., 30); se tournant vers la foule qui l'entourait, 
il dit à haute voix, et d'un air sérieux et en même 
temps très-aimable : « Quelqu'un de vous s'est appro­
ché de moi pour me toucher, et a, en effet, touché 
mon vêtement. Je veux savoir de lui-même quel il a 
été; Çûnvwsps ad turbam, aiebat ; Quis est qui me 
tetigitt Quis tetigit veslimenta mea (Marc., 3 0 ; 
Lue-, 45)? » Et comme ceux qui étaient les plus près 
de lui s'en défendaient, en disant tous l'un après Vau­
tre : Ce n'est pas moi, ce n'est pas moi; Negantibus 
autem omnibus (Luc, 45) ; Pierre prit la parole, et dit 
au Seigneur, avec sa franchise et sa simplicité accou­
tumées : « Vous êtes bien curieux, mon maître[ La 
foule, vous le voyez, se rue sur nous, nous presse tous 
dp toute part, nous écrase tous, c'est à y étouffer; et 
vous voulez savoir qui vous a touché? Eh ! mon Dieu, 
p'est tout le monde! Dixit Petrus : Prœcepior, vides; 
turba: te comprimunt, et affligunt, et tu dicis : Quis 
me tetigit (Ibid.)? — Je te dis, Pierre, reprit le Sei­
gneur, que quelqu'un m'a touché d'une manière toute 
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particulière, et qu'il a éprouvé les effets de la vertu 
qui est sortie de moi; et je te répète que je veux 
savoir qui c'a é t é ; Dixit Jésus : Tetigit me aliquis; 
nam ego nom virtutem de me exiisse (Ibid., 46); » et 
en même temps il cherchait de son regard autour de 
lui la femme qui avait touché ses habits; Et circum-
speciebat eam quœ hoc fecerat (Marc, 32). Véronique, 
en entendant ces paroles : « Malheureuse que je suis, 
se dit-elle en elle-même, il s'en est aperçu, il m'a 
découvert ! C'est moi qu'il cherche ; car c'est moi qui, 
en le touchant, ai éprouvé sa vertu divine. J'ai été 
peut-être trop osée de porter ma main profane sur 
ses vêtements! » Elle eut peur, et se mit à trem­
bler; Mulier, sciens quid facium esset in se, videns 
quia non lateret, timens ac iremens (Marc, 3 3 ; 
Luc, 47). 

Mais qu'est-ce que cette crainte subite, que ce fris­
sonnement, que cette frayeur qui saisissent Véro­
nique, en présence de son puissant médecin, de son 
aimable Sauveur? Est-ce que sa confiance dans la 
bonté du Seigneur lui a fait défaut, l'a abandonnée ? 
Tout au contraire, c'est même là un des signes les 
plus certains de la vraie piété. 

Nous venons de voir que la piété, en tant qu'elle 
est don du Saint-Esprit, est, d'après le Docteur angé-
lique, la disposition de l'âme à aimer, à honorer Dieu 
comme son père. Or, l'amour filial n'est jamais séparé 
de la crainte révérentielle. L'amour de Dieu n'est donc 
jamais séparé de la crainte de Dieu. Mais, bien diffé­
rente de la crainte de Dieu chez les méchants, qui a son 
principe* dans la haine secrète cle Dieu, et qui est, au 
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fond, de la haine secrète de Dieu elle-même -, la crainte 
de Dieu dans les justes, que la vraie piété inspire, a 
son principe dans l'amour de Dieu, elle est de l'amour 
de Dieu elle-même. C'est la pudeur, la vèrècondie de 
l 'âme; c'est sa trépidation à la pensée non pas que 
Dieu la punisse, mais que Dieu cesse de l'aimer. C'est 
un désir sincère de rester dans l'amour, d'aimer tou­
jours davantage et d'être aimé; c'est l'amour respec­
tueux de l'enfant, c'est la retenue de l'épouse pudique, 
qui, loin de détruire la confiance, la maintient dans 
ses justes limites, l'élève même, l'embellit et la per­
fectionne. C'est un tourment, si vous voulez, que cette 
crainte de Dieu chez les justes; mais c'est un tourment 
délicieux pour le cœur qu'elle travaille, c'est un tour­
ment qui, comme le dit l 'Écriture sainte, fait le bon­
heur et le charme de la vie spirituelle ; les justes sont 
aussi heureux de craindre Dieu que de l 'aimer; B E \ T I 

omnes qui timent Dominum, qui ambulant in viis eins 

(Psal.y cxxvni). C'est ce qui se passe dans le cœur de 
Véronique. Du moment où elle s'est humiliée, a cru et 
a aimé le Saint-Esprit, cet Esprit-Saint lui a commu­
niqué largement le don ineffable de la piété, elle en 
a tous les sentiments, elle en accomplit tous les actes, 
en attendant d'en recevoir toutes les récompenses. En 
adorant donc Jésus-Christ comme son Dieu, sa belle 
âme l'aime déjà comme son père ; mais, en véritable 
fille, elle l'aime en le craignant, comme elle le craint 
en l'ainvint. Comme son respect pour Jésus-Christ 
est de la foi, son hésitation est de l'espérance; sa 
crainte même est de l'amour, mais de l'amour aussi 
modeste, timide, exquis, délicat, qu'il est pur, saint 
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et parfait*, de l'amour se défiant de lui-même, et ne 
se croyant pas assez digne d'un père qui est Dieu, et 
d'un Dieu qui est père. 

C'est, mes frères, le mystère de la crainte de Véro­
nique. Voyez, en effet, ce qu'elle fait, et ce qu'elle 
dit. 

En voyant qu'il n'y avait plus moyen de se cacher, 
elle vient en présence de Jésus-Christ, s'agenouille 
devant lui, se prosterne à ses pieds; et, le cœur sur 
ses lèvres, avec l'abandon naïf d'uh enfant : « Sei­
gneur, lui dit-elle, puisque vous voulez que je vous 
le dise moi-même, eh bien, je vous le dis : c'est moi 
qui ai pris la liberté de vous toucher; Venit, et pro-
cidit an te pedes ejus, et dixit ei omnem veritatem 
{Ibid.) 

Mais remarquez bien, mes frères, que Véronique, 
autant généreuse qu'elle est reconnaissante et sincère, 
en dit plus que Jésus ne voulait qu'elle en dît. Le 
Seigneur a seulement exigé que la personne qui ve­
nait de recevoir le prodigç se manifestât elle-même. 
Mais Véronique, ne se contentant pas de cela, se re­
dresse, et se met à raconter devant la foule empres­
sée la maladie incurable qui l'avait affligée depuis de 
si longues années, la confiance qu'elle avait eue d'en 
être guérie par le seul attouchement de la robe du 
Seigneur, et comment, en effet, par ce moyen elle 
venait d'obtenir sur-le-champ de la bonté du Seigneur 
une guérison parfaite; Et indicavit coram omni po­
pulo ob quam causam teiigerit eum, et quemadmodum 
confestim sanata sit (Luc., 47). 

Mais.ne vous étonnez pas, mes frères, de cette fran-
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chi^e, de ce courage de Véronique publiant elle-même 
sa honteuse maladie et sa guérison. Cette confession 
est glorieuse pour Jésus-Christ; et c'est assez pour 
qu'il n'en coûte pas à Véronique de la faire. 

La vraie piété ne peut pas se renfermer en elle-
même. « Elle sent le besoin, dit saint Thomas, de 
manifester au dehors la foi qui fait ses délices ; Pietas 
est manifesiaiiva fidei. » Sans vanité comme sans ef­
forts, sans affectation comme sans fanatisme, elle se 
fait une gloire et un bonheur en même temps de con­
fesser par la langue ce qu'elle croit par te cœur. 
Croire en Jésus-Christ, c'est vivre dans l'ordre spiri­
tuel ; c'est Jésus-Christ lui-même qui l'a dit ; Omnis 
qui crédit in me... vivit (Joann^xi). Comme la vie 
du corps se manifeste par la respiration, de même 
cette vie spirituelle, ineffable de l'âme, se fait con­
naître par la confession. Cette confession de la foi, 
véritable respiration de l'âme, se fait aussi aisément, 
je dirais presque aussi naturellement, que la respira­
tion du corps. Aussi ces âmes lâches qui rougissent de 
Jésus-Christ, ces âmes faibles, à qui il en coûte trop 
de paraître chrétiennes, et dont, par conséquent, cette 
mystérieuse respiration du cœur, cette manifestation 
naïve de la croyance divine par le langage, ne se fait 
pas sentir du tout, ou n'est qu'une respiration hale­
tante, difficile, ce sont des âmes mortes ou près do 
mourir à la vie de la foi ; elles ne sont pas pieuses, 
elles ne sont pas chrétiennes. 
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(1) « Non permisit latere, ut solveret timorcm mulieris, ne a con­

te scientia pungatur, quasi donum furata fuisset (Loc. cit.). » 

(2) « Ad confessionem eam induxit , et monstravit se nosse (et 

« posse) omnia. Omnibus fidem ostcudit, ut eam imitenlur (Serin. , 

« 33). » 

8. Pourquoi Jésus-Christ a voulu que Véronique publiât elle-
même la guérison qu'elle avait obtenue. Touchante bonté avec 
laquelle le Seigneur a récompensé Véronique de sa confession, eu 
la déclarant « Sa fille. > Amour lilial de Véronique pour Jésus-
Christ. Le saint voile de Véronique. Vie et mort de cette admira­
ble femme après l'ascension du Seigneur. Le monument qu'elle 
lui érigea â Césarée. 

Mais pourquoi le Seigneur a-t-il voulu obliger cette 
excellente et pieuse femme à manifester en public ce 
qui venait de lui arriver? Ah! le doux, l'aimable Jésus 
n'a pas voulu par la , dit saint Chrysostôme, humilier 
cette noble âme, mais la consoler, la délivrer de la 
peur qui l'avait saisie d'avoir agi en secret, et d'avoir 
en quelque manière volé le prodige (1). Saint Pierre 
Chrysologue dit aussi que Jésus-Christ n'a voulu, de la 
part de Véronique, la belle confession publique qu'elle 
vient de faire, que, d'abord, afin de donner au peuple 
une nouvelle preuve de sa divinité par un fait par 
lequel il était évident que Jésus-Christ connaissait tout 
et pouvait tout; en second lieu, afin que tout le 
monde connût l'humilité profonde, la foi sublime, la 
confiance sans bornes de Véronique, et de quelle ma­
nière ces vertus avaient été récompensées; en dernier 
lieu, afin de la proposer comme modèle de ces vertus 
à ses Apôtres, aux chrétiens, à tout le monde (2). 

En effet, ces résultats obtenus par une si belle con-
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fession, Jésus-Christ se mit à regarder d'un œil plein 
de bonté Véronique, qui venait de retomber à ses 
pieds confuse et tremblante, mais confiante et heu­
reuse d'avoir prêché au peuple la puissance, la bonté, 
la divinité du Sauveur*, e t , avec l'accent de la plus 
grande amabilité et de la plus grande douceur, il lui 
dit : « Ma fille, n'ayez pas peur; ne craignez pas que 
j'aille vous reprocher votre foi, que je viens de récom­
penser par un prodige. Allez en paix; je vous con­
firme et pour toujours ce prodige, prix et conquête 
d'une si grande foi. Vous êtes guérie pour toujours 
de votre infirmité; At Jésus conversxts et videns eam, 
dixit ei : Confide, filia; fides sua te salvam fecit% Vade 
in pace\ et esto sana a plaga tua (Matth.} 2 2 ; Marc, 
34 ; Luc, 48). » 

Oh! que ces mots sont tendres, que cette révélation 
est consolante, que cette promesse est précieuse! Oh ! 
que de charme ne renferme-t-elle pas , cette parole : 
« Ma fille! » Quelle faveur de la part du Fils de 
Dieu d'appeler « sa fille » une pauvre et malheureuse 
fille de l'homme! Oh! que le Seigneur est vraiment 
bon et doux pour les âmes humbles, fidèles, droites et 
sincères ! Quam bonus Israël Deus Us qui recto sunt 
corde! Le divin Sauveur, non-seulement confirme à 
Véronique la grâce que celle-ci vient d'obtenir de lui, 
Esto sana a plaga tua, mais il exalte sa foi et ses vertus 
en présence de ce même peuple devant lequel elle 
s'était tant humiliée; Fides tua te salvam fecit; il lui 
donne la paix du cœur, la paix avec elle-même ; Vade 
in puce, indiquant par cette parole, dit saint Chrysos­
tôme, qu'il venait de lui pardonner, d'effacer tous ses 
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péchés, et qu'en la guérissant par rapport au corps, il 
avait aussi, par la grâce sanctifiante, purifié, sanctifié 
son âme (1). Car, d'après la remarque d'Origène, toutes 
les fois que le divin Sauveur a opéré des prodiges, il 
convertissait à foi les âmes de ceux qui en étaient 
l'objet, avant d'accorder à leur corps la santé et la 
vie (2). Et enfin, en lui disant : « Ma fille , ayez con­
fiance, Confide, filia, » il la déclare sa fille chérie, la 
fille bien-aimée de son cœur, la fille n'ayant désormais 
plus rien à craindre, mais ayant tout à espérer de lui* 
et par là il nous a fait entendre, dit encore saint Chry­
sostôme, que toute âme convertie, sanctifiée par la foi 
et la grâce de Jésus-Christ, est par cela môme élevée, 
à l'instant même, à la filiation, à l'amitié , à la ten­
dresse de Dieu (3). 

O femme mille fois heureuse ! Y a-t-il rien de plus 
élevé, de plus glorieux pour une créature de la terre, 
que cet honneur d'être devenue la fille du Roi du ciel? 
Mais remarquez, nous dit l'Émissène, que cette série 
de grâces en une seule grâce, cette série de prodiges 
en un seul prodige, dont l'aimable Sauveura comblé 
Véronique, n'a été que l'effet du regard plein de mi­
séricorde et de puissance qu'il a daigné jeter sur elle : 
Conrersus et videns eam. Heureuses les âmes que Jé­
sus-Christ regarde de cette manière, non-seulement 
des yeux de son humanité, mais encore des yeux de sa 

(1) « Ut cognoscat se etiam a peceatis mundatam. » 

(2) « Sanat quidem primo, per fidem animam, deinde corpus. » 

(3) « Fiiiam vocat, salvatam fidei ratione ; fides enim Christi Dei 

« iiliationem praestat. » 
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divinité! Ces âmes sont, ainsi que l'a été Véronique, 
délivrées de tout mal, de tout ce qui est vraiment mal, 
et enrichies de tout ce qui est vraiment bon (1). 0 bon 
et aimable Jésus ! daignez vous tourner vers nous tous ; 
jetez sur nous tous un de ces regards de votre misé­
ricorde ; et nous aussi nous serons consolés, nous se­
rons sauvés ; Ostende faciem tuam et salvi erimus 
(Psat. LÏXIX). 

Devenue, depuis ce moment, la fille spirituelle la 
plus tendre et la plus dévouée du Sauveur, Véronique 
s'empressa de lui prouver son amour filial par ses œu­
vres. Le suivant partout. saintement avide d'entendre 
ses doctrines, elle se montra aussi généreuse à les pra­
tiquer que fidèle à les croire. Se pénétrant de l'esprit 
de l'Évangile, même avant la publication de l'Évangile, 
elle se fit un bonheur de réaliser sa foi par sa charité. 

Ce fut d'ahord l'une de ces femmes généreuses qui, 
comme nous l'atteste saint Luc, consacrèrent leurs 
biens à nourrir le Fils de Dieu et ses Apôtres. Lorsque 
ce divin Sauveur alla au Calvaire y consommer l'œuvre 
du salut du monde, Véronique Ty suivit (2) en compa­

t i . 

(1) « Vidit oculis divinis, non humanis. Donatur bonis, caret ma-

« lis, quem videritDeus [Exposit.). » 

(2) On sait que Y Évangile de Piicodème est apocryphe; mais, 

tout apocryphe qu'il est comme évangile, il ne contient pas moins, 

d'après la remarque du grand interprète Cornélius, quelques faits 

vrais, et que la tradition a confirmés. Il en est ainsi de la tradition qui 

se trouve dans ce prétendu évangile : que la femme qui essuya la 

sueur du visage du Seigneur allant au Calvaire, a été l'Hémorroïsse, 

et qu'elle s'appelait Véronique. Car ce même fait est attesté par 

L. Dexter dans sa Chronique à Tannée 48 e de Jésus-Christ, par ces 
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mots : « Veronica, sancta mulier a Gallia, Romam venit, ibique di-

« vino Vultu relicto, miraculis clara migravit ad Dominum, quam 

« dicunt a Christo sanatam sanguinis fluxu. » 

(l) Ce Voile sacré apporté par Véronique se conserve et se vénère 

à Rome, dans la basilique de Saint-Pierre, où, trois fois dans Tannée, 

on le montre aux fidèles, du haut de la loge, au-dessus de la belle 

statue de la Véronique même. 

gnie des autres saintes femmes, en rendant par ses 
larmes un hommage public à l'innocence et à la sain­
teté de Jésus-Christ, et en le consolant par sa douleur. 
Mais, plus courageuse que les autres, bravant la haine 
des Pharisiens et la cruauté des bourreaux, elle s'ap­
proche de Jésus-Christ tombé sous le poids de sa croix ; 
et, en véritable fille, cette même femme qui jadis avait 
à peine osé toucher en tremblant le bord du vêtement 
du Seigneur, élève ses mains pures jusqu'au saint visage 
du Rédempteur, et en essuie la sueur et le sang. Et, 
en récompense de ce sublime acte de religion et de 
charité, elle a l'insigne bonheur, ainsi que la tradition 
chrétienne l'atteste, de reporter les traits de la figure 
du Fils de Dieu dans ce linge précieux qui est resté 
jusqu'à, nos jours Tune des plus authentiques reliques 
de la passion du Seigneur, et l'un des plus beaux mo­
numents de religion (1). 

Après l'ascension du Seigneur, Véronique ayant, à 
son retour delà France, déposé à Rome le précieux 
voile qui avait touché l'auguste front du Sauveur, se 
retira à Césarée sa patrie, ou elle continua à pra­
tiquer envers les pauvres de Jésus-Christ ce dévoue­
ment généreux qu'elle avait pratiqué envers la per­
sonne de Jésus-Christ lui-même, et couronna par une 
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mort précieuse et sainte sa vie de foi (1) et de cha­
rité. 

9. La vraie Piété est aussi charité. La femme vraiment pieuse a l'in­
telligence des besoins du pauvre, et est heureuse d'y apporter re­
mède. La piété égoïste flétrie. 

Apprenons donc par là , mes frères, que la vraie 
piété est aussi charité; car, par cela même qu'elle nous 

(1) En mémoire du prodige qu'elle avait reçu du divin Sauveur, 

Véronique lui éleva, devant sa maison, au milieu de la place de Cé-

sarée, un monument en bronze, sur un piédestal du marbre le plus 

précieux. Ce monument représentait Jésus-Christ étendant sa main 

sur Véronique agenouillée, et priant à s e 3 pieds. C'a été la première 

statue que la piété chrétienne ait érigée au Sauveur du monde ; et ce 

n'est pas la moindre des gloires de Véronique d'avoir, elle, la pre­

mière, donné l'exemple et commencé la tradition apostolique de la 

doctrine du culte des images. 

Cet acte public, solennel et permanent de la reconnaissance filiale 

et de la sublime religion de Véronique n'est pas resté sans récom­

pense, même sur cette terre. A l'honneur de cette grande femme, et 

à la gloire de la vraie piété, le Seigneur daigna montrer combien cet 

acte lui avait été agréable, au moyen d'un nouveau prodige qui s'est 

renouvelé tous les ans pendant près de trois siècles. Dans la largeur 

du piédestal des deux dites statues, poussait tout autour une herbe in­

connue en Orient ; et lorsque cette herbe arrivait à toucher par ses 

bouts les bords du vêtement du simulacre du Sauveur, elle se trouvait 

avoir la vertu miraculeuse de guérir des infirmités les plus désespé­

rées ceux qui se l'appliquaient avec la foi avec laquelle Véronique 

avait touché la frange de la vraie robe du Seigneur : Aliéna species 

plantx orta quœ ad eenei diploidis oras pertingens medicina om­

nium passionum esse ferebaturt dit Théophylacte. 

L'àme impie de Julien l'Apostat ne pouvant pas supporter ce mo­

nument éloquent de la divinité de Jésus-Christ, en fit enlever les sta­

tues du Seigneur et de Véronique, et eut le triste courage d'y faire 
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pousse à aimer Dieu comme notre père et à avoir du 
zèle pour tout ce qui tient à Dieu, la piété, dit saint 
Thomas, engage aussi le chrétien à s'intéresser à 
l'homme , qui est l'image de Dieu, à le secourir dans 
ses misères et le soulager dans ses douleurs -, en sorte 
que les œuvres de la miséricorde sont de l'essence de 
la vraie piété (1). Cela est si vrai, dit saint Augustin, 
que Dieu lui-même n'est appelé PIEUX qu'en tant qu'il 
ordonne avant tout à l'homme d'être miséricordieux 
pour l'homme, et qu'il déclare que les œuvres de la 
miséricorde lui sont plus agréables que les sacrifi­
ces (2). Ah! la vraie piété ne s'absorbe pas en elle-
même, ne se renferme pas en un saint égoïsme insen­
sible aux misères et aux malheurs des autres. C'est là 
le quiètisme de l'hérésie , ce n'est pas la piété que la 
grâce du vrai christianisme inspire. C'est là le mysti-

substituer sa propre statue; mais en vain, car, au lieu de pousser 

une herbe miraculeusement salubre, le piédestal du monument, qui 

était resté, attira du ciel des foudres visiblement vengeresses, qui 

renversèrent et réduisirent en poussière la statue sacrilège de ce lâ­

che ennemi de Jésus-Chriôt; et elle n'y fut plus rétablie. Il n'y a pas 

moyen de douter de la vérité de ce récit. Eusèbe, Sozomène et l'au­

teur de Y Histoire tripartite, Théophylacte, qui en parlent (locis 

sup. citatis), sont des écrivains presque contemporains du fait, et 

l'un d'eux était de la ville même de Césarée. Ils ont donc raconté ce 

qu'ils ont pu voir de leurs propres yeux, ou dont la tradition était 

très-récente. Voilà donc encore quelque chose un peu dur à mordre 

pour les iconoclastes 1 

(1) « Ex consequenti pietas subvenit in miseria constitutif; et 

« opéra misericordire pertinent ad pietatcm (2, 2 d , t : q. 121, a. i) . » 

(2) « Opéra misericordiae prœcipue mandat Deus, quae sibi prœ sa-

« criliciis piacere testatur ; ex qua consuetudine factum est ut Deus 

« ipse PUIS diceretur (De Civit. Dei, lib. x, c. 2). » 
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cjsme de la philosophie, aussi froid que la raison, aussi 
stérile que le néant; qui n'étudie pas l'homme pour le 
secourir, mais pour le corrompre et pour l 'égarer; qui, 
le mot sacré HOMME toujours au bout de sa plume ou de 
ses lèvres, ne l'a pas dans son cœur -, qui ne connaît 
pas l'homme ni ses vrais besoins, et encore moins 
g'empresse-t-il d'y porter remède. La vraie piété laisse 
a la science à causer des moyens d'améliorer la condi­
tion de l'humanité, et elle s'empresse de les pratiquer. 
C'est la virilité de l'âme qui n'a pas de sexe , que les 
hommes du monde ont usée par le doute ou par la dé­
bauche , et qui s'est réfugiée dans le cœur des vrais 
chrétiens, et particulièrement dans la femme. C'est 
cette virilité, œuvre de la grâce, signe manifeste de la 
créature remplie de Dieu et recopiant en elle-même 
l'image de la sagesse et de sa puissante bonté, qui 
donne à la femme chrétienne cette intelligence de la 
misère et du malheur dont parle l'Ecriture sainte, et 
ce courage de tout oser pour les faire cesser, qui font 
son bonheur ; Beatus qui intelligit super egenum et 
pauperem (Psal. XL). De là dans la femme vraiment 
pieuse cette vie à double esprit, à double face : cette 
vie d'oraison et d'action, d'amour de Dieu et de dé­
vouement pour l'homme, qui n'est que la radiation de 
la vie cachée, de la vie mystérieuse de Jésus-Christ en 
elle, et qui se traduit au dehors par des œuvres de 
justice et de charité qu'elle seule peut produire. 

La vraie piété est autant heureuse à lTlotel-Dieu 
qu'au temple de Dieu; au grabat du pauvre qu'à la 
sainte Table; à essuyer les larmes, à panser les plaies, 
à adoucir les souffrances du petit de Jésus-Christ qu'à se 
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( i ) « Pietas in die suo convivium exhibet, quia cordis viscera mi-

a serieordiœ operibus replet {MoraL, 1, c. 12). » 

nourrir de Jésus-Christ. Les jours où elle est assez heu­
reuse de pouvoir revêtir, nourrir le pauvre, instruire 
ses enfants, soigner son épouse malade, répandre dans 
son cœur le baume de la consolation et de l'espérance, 
ces jours-là sont, d'après la belle pensée de saint Gré­
goire, des jours de fête, des jours de banquet pour la 
vraie piété, parce que les œuvres de charité sont la 
vraie nourriture du cœur, la seule nourriture qui le 
rassasie et le fait heureux (1). 

Cela vous explique le prodige, que les hommes du 
monde admirent sans pouvoir le comprendre, de cette 
tendresse toute maternelle, de cette tendresse vigi­
lante, active, inventrice, constante, généreuse, que la 
femme vraiment pieuse apporte dans l'exercice de la 
miséricorde, jusqu'à faire croire qu'en se livrant à de 
pareilles œuvres, elle est plus heureuse de faire le bien 
que les autres de le recevoir. 

Quant à cette piété que saint Paul a stigmatisée, 
qui n'est qu'un pieux trafic auquel on s'adonne dans 
l'espérance d'un gain, Hominum existimantium quœs-
ium esse pietatem ( I Tira., vi, 5 ) ; ou à cette piété 
qu i , trop scrupuleuse de ne pas négliger ses longues 
prières, ne l'est pas du tout d'accomplir ses devoirs; 
qui s'étale dans les églises, et que le pauvre, le mal­
heureux ne connaissent pas , et qui laisserait plutôt le 
monde tomber en ruine que de se déranger un seul 
instant et se dérober à la sainte oisiveté de sa dévotion ; 
c'est là une fausse piété , une piété d'humeur, de ca-
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pr iée , d'égoïsme; c'est cette piété de masque et de 
vanité, poursuivant les apparences de la religion et en 
abjurant la vertu, cette piété que saint Paul a flétrie 
aussi, et conseillé d'éviter comme la peste-, Habentes 
speciem pieîaiis : virtutem autem abnegantes; et hos 
deviia (II ïïm., ni). Autant la vraie piété est utile à 
tout, Ad omnia utilisest, autant cette fausse piété ne 
sert à rien. Autant la vraie piété fait dans ce monde 
et dans l'autre le bonheur de ceux qui l'ont embrassée, 
Promùsiones liabens vitce quœ nUnc est futurce^ autant 
cette fausse piété est une source de péchés pendant la 
vie, et de malheur après la mort. 

DEUXIÈME PARTIE. 

L'ÉGLISE MODÈLE DE LA VRAIE PIÉTÉ. 

30. L'état de Véronique avant sa guérison, figure de l'état de l'Église 
des Gentils avant sa conversion. 

ÉLEVONS encore plus haut nos pensées, mes très-
chers frères, et, après avoir pénétré le sens littéral de 
l'histoire touchante de Véronique, tachons, à la lu­
mière des Pères de l'Église, d'en connaître aussi le 
sens allégorique ou prophétique, et arrêtons-nous 
quelques instants à nous réjouir aux grands mystères 
qu'elle renferme. 

Véronique, travaillée par le flux de sang, qui est 
une infirmité impure aux yeux des hommes, signifie, 
dit la Glosse, la Gentilité, que les rites sanguinaires de la 
superstition, de l'idolâtrie, et la corruption de tous les 
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(1) « Fluxus sangulnis intelligebatur et de pollutione idololatria?, 

«i et de his quœ camis delectatione gerebantur. » 

(2) « Sicutista exclusa erat domibus, et turbis, propter sanguinis 

« immunditiam, et propter ea in via venit ad Dominum ; sic Gentilis 

« populus exclususerat a cœtu fidelium, pollutugingenitocarnalium 

« iluxu; sed cumVerboDei cerneret sahari Judaeam, rapuit sibi sa-

« lutem. » 

vices charnels, dégradaient, et rendaient impure et 
odieuse aux yeux de Dieu (1). C'est pour cela que l'évan-
géliste saint Jean appelle des enfants nés de la chair et 
du sang ceux qui ne sont pas nés de Dieu par le baptême 
et la grâce de la vraie religion ; Qui non exsanguinibus, 
neque ex voluntate carnis , sed ex Deo nati sunt 
(Jean, 1). Véronique donc, que l'impureté de sa ma­
ladie faisait exclure de toute maison, de toute ville, de 
toute société humaine, et l'a obligée de recourir à Jé­
sus-Christ sur la voie publique, exprimait d'une ma­
nière frappante, dit Drutmare, la condition malheu­
reuse du peuple païen, que son ancienne inclination et 
ses transports pour les plaisirs de la chair séparaient de 
la communauté des fidèles adorateurs du vrai Dieu, et 
qui, ayant appris que le Verbe éternel était descendu 
du ciel pour les Juifs, s'est présenté à lui, et, par la 
promptitude de sa foi, a emporté, avant les Juifs 
mêmes, la grâce du salut (2). 

Afin de rendre plus expressive cette figure, l'Evan-
géliste a remarqué que la fille de Jaïre, qui venait de 
mourir, n'était âgée que de douze ans; Filia erat fere 
annorum duodecim, et que Véronique aussi était ma­
lade depuis douze ans ; Mulier quœ patiebatur fiuxum 
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(1) « Jairi filia DUODENIS, et mulier DUODECIM annis sanguine fluxit. 

« Scilicet tempore quo Ula nata est, hsec cœpit infirmari. Una enim 

« pari saeculi aetate et synagoga cœpit ex patriarchis nasci et genti-

« lium natio idololatriœ sanie fœdari (Commentar. in Matth.). » 

(2) • Sic quamdiu synagoga viguit, laboravit Ecclesia; et illius 
« delicto salus gentium facta est (Comment.). » 

sanguinis duodecim annorum. C'est-à-dire que son in­
firmité commença précisément au même temps que 
naquit la fille de Jaïre. Par cette remarque, l'Ëvangé-
liste a voulu, dit saint Jérôme, appeler notre attention 
sur ce fait historique : Que l'idolâtrie, avec l'infâme 
cortège de toutes ses erreurs et de tous ses vices, n'a 
pas été la religion primitive de l 'homme; mais qu'elle 
n'a commencé à devenir générale dans le monde que 
douze siècles, à peu près, avant la venue de Jésus-
Christ au monde; et que la gentilité n'a commencé à 
devenir immonde du crime de l'idolâtrie que précisé­
ment au temps où la synagogue des Juifs fut constituée 
en Église publique, et en quelque manière naquit des 
patriarches et des prophètes (1). 

Il s'ensuit de là, ajoute Rabanus, que tant que la 
synagogue fut pleine de santé et de vie, la gentilité fut 
malade et mourante; et qu'elle, la gentilité, n'a re­
couvré sa santé et sa vie spirituelle qu'au temps où la 
fille de Jaïre, la synagogue, mourut, à cause de son 
crime contre le Messie (2). 

Les médecins, ou malhabiles, ou trompeurs, qu'a­
vait écoutés Véronique au préjudice de tout son bien ; 
Et in medicos erogaverat omnem substantiam, signi­
fient, dit Haymon, les faux théologiens, les prêtres 
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(1) a In medicos, id est falsos theologos, divinos et philosophos 
« gentium, substantiam suam, id est omnem inteilectum Gentili-
« tas expenderat ; sed non potuit ab iilis animas salutem recipere 
« (Expos.). » 

(2) « Omnem laborem gentilitas expendit in poematibus pbiloso-

« phorum. » 

(3) « Philosopbi de anima disputarunt, sed ad veram medicinam 

« sentilium populnm non adduxcrunt (WdX » 

imposteurs, les philosophes orgueilleux du paganisme, 
qu'avait suivis la gentilité malheureuse, et à la suite 
desquels elle avait usé toutes les facultés de l'esprit, 
tous les sentiments du cœur, sans avoir jamais pu re­
trouver la vérité et la grâce, qui font la vie et la santé 
de l'âme (1). 

Drutmare ajoute : Les leçons et les préceptes que 
donnaient les philosophes, comme des remèdes infail­
libles pour la pratique du bien, n'étaient, au fond, que 
de la poésie pour amuser, et non pas des doctrines ca­
pables de réformer les mœurs. Et les malheureux 
païens n'ont fait que perdre toute leur étude et leur 
labeur à les écouter (2). Oh! que de disputes, dit tou­
jours le même interprète, ont excitées les philosophes 
sur l 'âme! Mais leurs contradictions perpétuelles, au 
lieu de l'améliorer, n'avaient fait qu'empirer davan­
tage la condition lamentable des âmes : comme les 
contradictions des médecins, au lieu de les guérir, ne 
font que tuer les corps (3). 

La loi de Moïse, dit saint Pierre Chrysologue, ne 
fut ni plus efficace ni plus heureuse que la philosophie 
pour guérir les infirmités morales de la gentilité, dont 
Véronique fut la figure. Ce peuple infortuné, affligé de 
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la maladie originelle qu'il avait contractée parle péché 
du premier homme, saignant toujours davantage, ne 
marchait qu'à la mort ; et la loi ne lui offrait pour tout 
remède qu'une défense sévère d'approcher du temple, 
et de prendre part aux sacrifices et aux cérémonies 
religieuses du véritable Dieu (1). 

Pendant que la vraie Véronique, la gentilité, lan­
guissait dans un état si pitoyable et si désespéré, Jé­
sus-Christ se met en chemin en suivant Jaïre -, Jésus 
sequebatur eum. C'est-à-dire, d'après les interprètes, 
que Jésus-Christ est venu au monde à la suite de Moïse ; 
car c'est Moïse qui, le premier de tous les écrivains sa­
crés et de tous les prophètes, avait, par la loi et ses 
prophéties, tracé en quelque manière la route que le 
Messie aurait suivie, et que le Messie a suivie en effet, 
en accomplissant à la lettre tout ce que Moïse avait 
prédit de lui (2). Et c'est encore pour cela que Jésus-
Christ lui-môme a nominativement proclamé Moïse 
comme son prophète, son précurseur, son héraut , 
ayant dit aux Juifs : Sachez que les livres de Moïse ren­
ferment mon histoire et ma vie ; De me enim ille 
(Moyses) scripsit (Joan., v). Jésus-Christ donc, qui, en 
suivant Jaïre, va ressusciter sa fille, est encore, dit 
çaint Rilaire, le Verbe éternel qui, comme il l a déclaré 

(1) « Ita et Ecclesia Gentium, quae primi hotninis vuinerata pec-

• eato, tota fluebat sanguine, tota originaliter decurrebat in mor-

• tem; quam non valuit Lex ipsa mundare; imo jusserat arceri 

« templo, probiberi sacris, sanctis omnibus abstinere (Ser., 36). » 

(2) m Sequebatur eum ; » quia sicut Moyses prsedixit de iilo, s x 

« per omnia fecit Deus (Gloss.). » 
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lui-même, était venu sur la terre directement pour le 
salut des brebis d'Israël, pour les Juifs, auxquels il 
avait été principalement promis. Et Véronique qu i , 
pendant ce voyage de Jésus à la maison de Jaïre, se 
présente au Sauveur, l'arrête sur la voie publique, et 
en obtient sa guérison, est aussi la gentilité qui, par sa 
foi, s'est approchée pour toucher le Seigneur, et a reçu 
le salut éternel de la part de ce même Messie qui pa­
raissait n'être venu que pour les Juifs, puisqu'il était 
né parmi eux (1). 

11. Toutes les circonstances de la guérison de Véronique, figures et 
prophéties des circonstances qui ont eu lieu dans la conversion de 
l'Église des Gentils. L'Église « Fille chérie » de Jésus-Christ. 

Mais qu'ils sont touchants et délicieux les mystères 
que les circonstances de cette guérison ont figurés! Il 
est dit d'abord que Véronique ne s'est pas présentée 
devant le Seigneur, mais qu'elle s'est approchée de lui, 
venant APRÈS LUI; Mulier venit rétro. Or, s'approcher 
de cette façon de Jésus-Christ, dit Drutmare, c'est l'ac­
compagner, le suivre dans la voie de ses doctrines, 
c'est imiter ses exemples; Jésus-Christ ayant d i t : 
« Celui qui veut me servir n'a qu'à me suivre. » Voilà 
donc la condition de nos pères gentils nettement tra­
cée. Ces premiers chrétiens des Gentils, desquels nous 
descendons, ne sont venus à Jésus-Christ qu'après qu'il 
fut monté au ciel. Ils n'ont fait donc que marcher 

(1 ) « Ad hanc principis filiam dum properat Verbum Dei, ut sal-

« vos faceret fllios Israël, sancta Ecclesia, de gentibus congregrata, 

« fide perccpit sanitatem (Comment.). • 
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après lui, le suivre en croyant en lui, en se dévouant à 
lui (1). 

Véronique est guérie par l'attouchement, non pas de 
la sainte chair, mais de la frange de la robe du Sei­
gneur. Or , comme la robe du Seigneur signifie, dit 
Rabbanus, son incarnation, par laquelle la personne 
du Verbe se revêtit de notre humanité, de même la 
frange de sa robe signifie les dogmes de la foi qui dé­
coulent de son incarnation même, ou qui sont renfer­
més dans ce mystère. Véronique donc ne touchant que 
les extrémités du vêtement du Seigneur, est encore 
l'Église des Gentils, notre mère, qui, sans avoir vu le 
Sauveur dans sa chair mortelle, mais écoutant ses apô­
tres, en a saisi le mystère de l 'Incarnation, en le 
croyant sur leur parole (2). 

C'est aussi la pensée du grand saint Hilaire, le pre­
mier et le maître des interprètes latins des Évangiles > 
qui a dit : Véronique s'empressant de toucher le bord 
du vêtement du Seigneur est l'Église de nous autres 
Gentils, qui s'est hâtée de ramasser les dons du Saint-
Esprit dépendant du mystère de l'Incarnation, comme 
la bordure dépend de la robe à laquelle elle est unie(3). 

(1) « Aecedere rétro est Christum imitari et sequi ; quia cum 

« Christus in cœlum ascendit, gentes credere cœperunt; sicut ipse 

« dixit [Joan.) : Qui mihi ministrat me sequatur (Comm.). » 

(2) « Vestimentum Christi dicitur Incarnationis mysterîuni, quo 

« Divinitas induta est. Fimbria vestimenti, verba de ejus lncarna-

« tione dependentia. Non autem vestem sed fimbriam tetigit, quia 

« non vidit in carne Dominum gentilis populus s sed per apostolos 

« verbum incarnationis suscepit. » 

(3) « Ecclesia Gentium fimbriam vestis per fidem festinat attin-
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« gère : donum, videlicet, Spiritus saneti, de Christi corpore, modo 

« flmbriae, exeuntis (Loc. cit.), » 

(1) « Ista mulier absentiamcorporis Domini et prœscnttam virtu-

« tis in omnibus gentibus signifuavit. Dominus tamquam absentem 

« requirit, tamquam praesentem sanat (Ser. 6, de Verb. Domin.). » 

(2) « Conversus ad eam » clementiam désignât quam habet erga 

« Kcclesiam. » 

Faites aussi attention, nous dit saint Augustin, à la 
circonstance que Véronique est guérie par le Seigneur 
sans que le Seigneur Tait vue; qu'elle est cherchée par 
lui comme étant éloignée de lui , et reçoit la grâce 
comme lui étant présente. C'est précisément la prophé­
tie, la figure de ce qui allait arriver à nos pères gentils, 
qui, cherchés, comme étant éloignés, par Jésus-Christ 
représenté par ses Apôtres, ont été guéris de l'infirmité 
de leurs âmes, comme si Jésus-Christ eût été présent 
parmi eux. Ce divin Sauveur n'est pas dans la sainte 
Eglise catholique, comme il l'a été dans la synagogue 
pendant sa vie mortelle, par la présence visible de son 
corps; mais il y réside toujours d'une manière réelle, 
par ses sacremenls, par sa vertu, par sa grâce, par sa 
vérité (1). 

Enfin, Jésus-Christ se tournant vers la femme ma­
lade, et la regardant avec l'expression de la plus 
grande bonté; Jésus autem conversus vidit eam, est, 
dit Haymon, Jésus-Christ voulant, dès ce moment, 
nous donner un signe sensible, un gage do la ten­
dresse avec laquelle il aurait regardé son Église, et, 
dans son Église, vous toutes, âmes vraiment chré­
tiennes et fidèles, qui êtes l'ornement et la gloire de 
l'Église (2). 
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Jésus-Christ, en regardant Véronique avec tant de 
tendresse, l'appelle « sa fille » Confide, filia, parce 
que, dit saint Chrysostôme, sa vive foi dans la divi­
nité du Sauveur l'avait fait devenir son enfant bien-
aimée (1). Et la sainte Eglise aussi, à laquelle nous 
avons le bonheur d'appartenir, est appelée la fille de 
Dieu dans les saintes Écritures; fille chérie, faisant, 
par le charme de son dévouemeut, par la beauté de 
ses vertus, les délices du regard et du cœur du Roi des 
cieux ; Audi ^ filia, et vide\ et concupiscet rex décorent 
tuum (Psal. XLIV). 

12. En dehors de l'Église catholique on ne fait que prolester ; c'est 
seulement dans cette Église qu'on croit. L'amour de Dieu et la cha­
rité pour les hommes, des hérétiques. Seule l'Église catholique 
aime parfaitement Dieu et les hommes ; et par conséquent elle seule 
est vraiment pieuse, et l'Église véritable. 

Mais que les malheureux chrétiens que le schisme 
ou l'hérésie ont séparés de nous ne se fassent pas illu­
sion! Cette Église, si bien figurée par l'histoire de la 
femme malade, n'est pas et ne peut pas être l'Église 
de Photius, ni l'Église de Luther, ni l'Église de Cal­
vin, ni l'Église de Henri VIII, ni aucune enfin de ces 
Eglises s'appelant fastueusement orthodoxes, èvangè-
ligues ou réformées, que des hommes ont établies sous 
l'inspiration, à l'aide et à l'avantage des passions 
humaines. 

Il n'y a pas une seule de ces Églises qui n'ait com­
mencé par un acte de rébellion à l'autorité de l'Église 
universelle, c'est-à-dire par l'orgueil. Il n'y a que 

(0 « Quia eam fides filiam effecerat. » 



106 HOMÉLIE I I . — L A . FEMME MALADE, 

( i) « Si hxretici &unt, Chriatiani non sunt. > 

l'Église catholique où l'autorité .même sert, où la 
science même est humble, où la hauteur même s'a­
baisse, où la grandeur même se croit petite. Il n'y a 
que l'Église catholique qui soit restée dans la première 
des conditions de la vraie piété, Yhumilitê. 

Dans ces réunions de chrétiens qui se sont formées 
hors du catholicisme, il y a une foule d'àmes simples 
qui par un reste d'habitude catholique croient en 
Jésus-Christ sur l'autorité du ministère enseignant, 
et qui sont dans un état d'ignorance invincible (dont 
Dieu seul est le juge) par rapport aux vraies doctrines 
et aux caractères de l'Église. Ce sont particulièrement 
les gens du peuple, dont on dirait presque qu'ils 
croient catholiquement même les erreurs qui les sépa­
rent du catholicisme. En dehors du corps de l'Eglise, 
ils peuvent bien appartenir à son esprit, comme il y a 
des catholiques qui n'appartiennent pas à l'esprit de 
l'Église, tout appartenant à son corps. Mais quant aux 
personnes instruites, qui connaissent les vraies causes, 
les vrais principes du schisme et de l'hérésie au sein 
desquels ils vivent; quant aux vrais schismatiques, 
aux vrais protestants d'esprit et de cœur, ne croyant 
qu'à leur raison, à leurs lumières, on peut dire qu'ils 
n'ont pas la foi, et même, selon l'arrêt de Tertullien, 
qu'ils ne sont pas chrétiens (1). On n'est pas chrétien 
en ne croyant qu'à soi-même. Le nom de protestant, 
que ces différentes sectes se sont attribué, exclut la foi. 
Protester ce n'est pas croire. Le schismatique même, 
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tout en rejetant comme une flétrissure le nom de pro­
testant, n'en proteste pas moins, lui aussi, contre 
l'autorité et l'unité de l'Église. C'est un protestant à 

. moitié, un protestant contre une ou deux vérités; 
comme l'incrédule, l'athée est un protestant complet, 
un protestant achevé, qui proteste contre toute vérité. 
Hors de l'Église catholique, on ne fait que protester 
plus ou moins effrontément contre un plus grand ou 
un plus petit nombre de vérités. Il n'y a que l'Église 
catholique qui admet, qui garde toute vérité, qui n'en 
exclut aucune, qui les croit toutes; qui admet tout, 
et ne proteste contre rien : si ce n'est contre toute 
erreur, toute injustice et tout péché. Ailleurs on pro­
teste-, chez nous on croit. La seconde condition de la 
vraie piété, la foi ; la foi n'ayant aucun défaut, aucune 
ombre, aucune tache, la foi complète, la foi par­
faite, la foi que Dieu inspire, et qui élève et sanctifie 
l'homme, n'est donc que dans l'Église catholique. 

Regardez aussi aux sentiments qui, hors de l'Église, 
dominent dans les cœurs par rapport à Dieu et à 
Jésus-Christ son fils. C'est du respect sans la confiance, 
ou c'est de la confiance sans le respect. La crainte de 
Dieu y est sans amour, ou le prétendu amour de Dieu 
y est sans crainte. On tremble sans espérer, ou Von 
^ppère sans trembler. La Divinité, ou effraye trop, ou 
n'effraye pas du tout. La Divinité n'y est qu'un cau­
chemar qui épouvante, ou un jouet qu'on méprise. La 
crainte n'y est que servile, l'espérance n'y est que 
téméraire. Il y a dans tout culte hétérodoxe quelque 
chose de sombre qui attriste le cœur, ou quelque chose 
de futile, d'inepte, d'insignifiant qui le révolte. C'est 
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dans l'Église catholique seulement qu'on craint Dieu 
en l'aimant, qu'on l'aime en le craignant, et que la 
confiance empêche la crainte de devenir du découra­
gement ; et la crainte empêche la confiance de devenir 
de la présomption. C'est que dans l'Église catholique 
seulement le Saint-Esprit répand dans les âmes le don 
de la vraie piété, par lequel Dieu est honoré comme 
maître et aimé comme père; et l'homme ne se consi­
dère comme son serviteur qu'en tant qu'il se sent être 
son enfant. 

Enfin trouve-t-on quelque par t , hors de l'Eglise 
catholique, cet amour de l'homme qui n'est que le 
reflet de l'amour de Dieu; cet esprit de charité qui 
n'est que l'épanouissement radieux de V esprit de piété? 
L'hérésie et le schisme, loin d'avoir su jamais en éta­
blir de nouvelles, n'ont fait que détruire, là où ils 
l'ont pu, les anciennes institutions charitables que le 
catholicisme avait fondées. Horriblement habiles à 
couper, selon les expressions des Livres saints, toutes 
les voies du secours des pauvres, à écraser les man-
suètes de la terre; Subverteruntpauperum viam; op~ 
presserunt mansueios terne (Job, xxiv); ils ont tou­
jours été impuissants à rien faire, à rien imaginer 
même pour soulager les misères de l'humanité. Bien 
des fois la fantaisie leur a pris de singer le couvent, 
de jouer à la sœur de charité ; mais tout cela a échoué, 
tout cela a fini par le scandale ou par le ridicule. Le 
schisme n'a su qu'opprimer l'homme, l'hérésie n'a su 
que l'exploiter. C'est le catholicisme seul qui a su le 
soulager. C'est l'Église catholique seulement qui a su 
inventer et qui invente toujours, au grand étonne-
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ment de l'univers, de nouveaux moyens d'améliorer 
la condition du pauvre, de le consoler dans tous ses 
malheurs, d'adoucir toutes ses peines, de remédier à 
toutes ses infirmités. C'est que l'erreur est cruelle, et 
qu'il n 'y a que la vérité qui soit charitable-, c'est que 
la bienfaisance et la philanthropie peuvent rêver les 
secours du malheur, et qu'il n'y a que la charité qui 
puisse les réaliser. 

Quelle est donc la conclusion de tout cela? C'est 
que l'Église catholique seule remplissant toutes les 
conditions de la piété, elle seule est vraiment pieuse; 
elle seule est Véronique; elle seule aime vraiment 
Jésus-Christ comme son père, et en est aimée comme 
sa fille, fille que son cœur divin chérit, que sa toute-
puissance protège, qui n'a à craindre pour sa durée, 
ni les fureurs de l'enfer, ni la coalition des passions 
des hommesf et qui, par conséquent, esf seule la vraie 
Église, la vraie religion. 

Et, puisque l'Église c'est la multitude des fidèles 
réunis par la profession de la même foi, par la parti­
cipation aux mêmes sacrements, par l'obéissance aux 
mêmes légitimes pasteurs, par les sentiments du même 
amour, réjouissez-vous, ô âmes pieuses, qui avez le 
bonheur d'être du nombre des vrais enfants de l'É­
glise! Le Dieu de bonté étendra encore sur vous en 
particulier cette tendresse paternelle, cette protection 
efficace dont l'Église en général est l'objet. Et vous, 
hommes et femmes du monde, ne désespérez pas : vous 
pouvez atteindre, vous aussi, le même bonheur, aux 
mêmes conditions que la femme de l'Évangile, et c'est 
ce que je vais vous dire encore dans ma dernière partie. 
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TROISIÈME PARTIE. 
LES PRATIQUES DE LA VRAIE PIÉTÉ. 

13. Il faut croire,- mais la foi seule ne fait pas le chrétien. Nécessité 
de la pratique du culte extérieur. La femme doit travailler à ra­
mener l'homme aux pratiques extérieures de la religion. 

T O U T E l'histoire de Véronique se résume dans ces 
trois mots : elle crut, elle dit, elle toucha. Voilà donc, 
reprend la Glosse, ce que nous devons faire, nous 
aussi. Le vrai chrétien est celui qui croit par le cœur, 
qui confesse par la langue, qui réalise par les œuvres 
la foi et la loi de Jésus-Christ. C'est à ces trois condi­
tions qu'est attachée la guérison de toutes les infirmités 
de l'âme, et la possession du salut éternel (1). 

Comme donc la foi ne nous sauve pas sans les œu­
vres, de même les œuvres extérieures, la profession 
extérieure du christianisme ne nous sauvent pas sans 
l'esprit intérieur d'une foi humble, sincère et fervente. 
C'est ce qu'a voulu nous inculquer le Seigneur, par 
l'histoire que nous venons d'expliquer. Ayant dit à 
Véronique : « Ma fille, ne craignez rien, votre foi 
« vous a sauvée; Confide, filia; fides tua te salvam 
tt fecit\ » ce fut, d'après Théophylacte, comme s'il 
lui avait dit : « Femme, c'est en vain que vous auriez 
touché l'extrémité de ma robe , si vous n'aviez pas 

( l ) • Créditât, dixit, tetigit; quia tribus hisce, flde, verlio et 

« opère, omnis salus acquiritur. » 
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(t) « Ostendit quod nisi fidem habuis&et, benefieium non recepis-

* set, quamquam sanctas vestes tetigisset (Expos.). » 

(2) « Per cultum Dei, protestamur fidem (2. 2 d * q. 45, a. 1 1 ) . » 

(3) * Pietas, quse pertinet ad Dei cultum, est manifestativa fidei. 

« (Ibid.). » 

eu, en même temps, une foi vive, entière et parfaite 
dans votre cœur. Le prix principal auquel vous avez 
donc acheté la grâce que vous avez reçue, n'a été que 
la foi (1). « 

Mais Véronique non-seulement a cru, elle a dit; c'est 
qu'il ne suffit pas, je le répète, de croire, il faut aussi 
confesser; c'est-à-dire rendre à Dieu le culte extérieur, 
public qui lui est dû, pratiquer la religion. 

Car le culte de Dieu n'est, dit saint Thomas, que la 
confession de notre foi en Dieu. Ce que nous disons 
à Dieu, ce que nous faisons pour Dieu et qui se rap­
porte directement à Dieu, n'est que la traduction, la 
profession publique de ce que nous croyons touchant 
Dieu (2). 

Or, la vraie piété, en tant que don du Saint-Esprit, 
ayant Dieu pour objet, n'est, comme Va dit encore 
saint Thomas, que la manifestation de la foi (3). Par 
conséquent, la vraie piété n'est au fond que le culte 
que nous devons à Dieu. 

Le culte est de l'essence de la religion. Point de 
religion sans culte. Il ne suffit pas, disait saint Paul, 
de croire en Dieu dans l'intérieur de l 'âme; il faut 
aussi le confesser extérieurement par la langue; c'est 
à cette foi, réalisée à l'extérieur par des actes, qu'est 
attaché le salut; Corde credilur ad justitiam, oreau-
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fera confessio fil ad salutem (Rom., x ) . Si donc la 
vraie piété n'est que le culte, si le culte est néces­
saire au salut, la vraie piété n'est pas une habitude de 
surérogation dont on puisse se passer sans inconvé­
nient. La vraie piété est, elle aussi, nécessaire pour 
obtenir le salut. Il est donc absurde de dire : « Je suis 
chrétien parce que je crois; seulement je ne suis pas 
pieux, je ne suis pas dévot. » On n'est pas plus chré­
tien par la foi sans les oeuvres, qu'on n'est homme 
par l'âme sans le corps. Et parmi les œuvres, le culte 
de Dieu occupe la première place. On ne peut pas se 
sauver, n'ayant été chrétien qu'à moitié. Aussi ne se 
faire jamais voir aux églises; laisser à sa femme ou à 
ses filles, comme si ce n'étaient que des pratiques de 
femmes, l'assistance au divin sacrifice et aux céré­
monies du culte, l'usage des sacrements, l'adoration, 
la génuflexion, la prière; borner toute la religion à 
croire (et encore Dieu sait comment!) , et s'estimer 
et se dire chrétien, c'est se faire illusion ; c'est ignorer 
l'esprit, c'est négliger une partie essentielle des de­
voirs du christianisme; c'est se perdre. 

Femmes assez sages, assez philosophes pour com­
prendre l'importance et la vérité de cette doctrine, et 
assez courageuses et fortes pour la pratiquer, en dépit 
des sarcasmes et des plaisanteries de mauvais goût de 
la part de l'hérésie, de l'incrédulité et de la sottise, 
ne vous contentez donc pas de rester fidèles à cette 
doctrine pour votre compte, mais tâchez de la faire 
comprendre et de la faire pratiquer aussi à vos époux, 
à vos enfants, à vos frères. C'est là votre mission au 
sein de la famille; c'est à son accomplissement que 
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vous (levez faire servir avant tout la puissance de vos 
attraits et de votre dévouement. Rien n'est plus grand, 
rien n'est plus beau devant Dieu, et même devant les 
hommes, que la femme fidèle, sanctifiant, comme 
parle saint Paul, c'est-à-dire attirant à la religion et à 
ses pratiques l'homme, en tout ou en partie infidèle, 
avec lequel elle est obligée de vivre : Sanctijicatus est 
vir infidelis per mulierem fidelem (I Corinth., vu). 

Enfin Véronique a ajouté à la foi de son cœur, à la 
belle confession de sa langue, l'acte de toucher par 
sa main pure le bord de la tunique du Sauveur; Cre-
didit, dixit} tetigit. Et comme sa foi fut l'âme de cet 
acte, cet acte fut à son tour la réalisation, le couron­
nement de sa foi, qui lui procura toutes les bénédic­
tions du Seigneur. 

14. Qu'est-ce que toucher Jésus-Christ? La chair l'oppresse, c'est la 
foi qui le touche. Comment ce double mystère s'accomplit encore 
de nos jours. Châtiment auquel doivent s'attendre les malheureux 
qui entourent Jésus-Christ sans le toucher. Encouragement aux 
personnes pieuses. Exhortation atout le monde à pratiquer la vraie 
piété. 

Oh ! que ce mystère est beau et instructif ! dit saint 
Augustin. Jésus-Christ était pressé de toute part par 
la foule ; bien des gens du peuple touchaient de tout 
leur corps, non-seulement ses vêtements, mais aussi 
sa personne. Cependant le divin Sauveur ne dit d'au­
cun de ces hommes qu'il l'a touché ; il est au milieu 
de tous ces hommes qui l'étouffent, comme si per­
sonne ne se trouvait près de lui (1). Mais à peine 

( l ) « Sic ambulabat, quasi a nullo corpore tangeretur. » 

i. 8 
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Véronique touche le bord de su robe, que voilà le 
Seigneur qui se sent comme piqué au cœur, et dit : 
« Qui m'a touché? Quis vie tetigit? » C'est comme 
s'il eût dit : « Toute cette foule qui m'entoure me 
presse , mais elle ne me touche pas. Je cherche à 
savoir qui a touché mon cœur par sa foi pratique, 
agissante, et non pas qui accable ma personne par son 
corps. Car la chair ne fait que m'opprimer; c'est seu­
lement la foi complète et parfaite qui me touche( l ) . » 

Or c'est, ajoute saint Augustin, ce qui arrive même 
de nos jours. La foule de bien des hommes presse le 
Seigneur, et il n'y a que la foi traduite dans la pra­
tique du bien, d'un petit nombre, qui le touche (2). 

En effet, dit Haymon en commentant cette belle 
pensée de saint Augustin, ce ne sont que des bandes 
qui, sans toucher le Seigneur, l'oppressent, et (selon 
l'expression évidemment mystérieuse de saint Luc) en 
l'oppressant l'affligent et le désolent; Turbœ te affli-
gunt et opprimunt ; que toutes ces réunions de Juifs 
rejetant le Messie, et d'hérétiques pires que les Juifs, 
qui, tout en se disant chrétiens, ne veulent rien savoir 
de la vraie foi ni de la vraie loi de Jésus-Christ (3). 
Voilà donc le mystère de justice et de miséricorde que 

(1) o Tamquam diceret: Tangcntemquaero, non premcntcm.Caro 
o promit ; fides tangit. » 

(2) « Sic etiam mine, corpus Christi premit turba multorum, et 

« tangit fides paucorum. » 

(3) « Turbœ quae comprimunt sunt conventicuire haereticorum 

« ac Judœorum, dum rectam fidem in pectoribus suis recipere no-

« lunt. » 
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(I) « Dum turba? comprimunt, intravlt mulier, et sanatur; quia 

« dum Judœi et bœretici fidei veritatem respuunt, gentilis populus 

« sanatur veraciter credens. » 

nous voyons s'accomplir en même temps sous nos 
yeux. Comme au milieu d'une foule pressant de tous 
les cotés le Seigneur sans recevoir de lui aucune grâce, 
Véronique seule l'a touché par sa foi active et par son 
humilité, et a reçu la guérison complète de son corps; 
de même aujourd'hui, en présence de cette foule de 
Juifs, d'hérétiques et d'incrédules qui, en contact avec 
l'Église, dans les pays catholiques, attristent le Sei­
gneur par leur haine et leur persécution contre son 
Église, par leurs blasphèmes et leur obstination à re­
jeter la vraie religion; un nombre iniini de païens, 
humbles et sincères, de tout sexe, de tout rang, de 
toutes les notions ; un nombre infini d'hommes hum­
bles et sincères, se convertissant au christianisme par 
la prédication de nos missionnaires, croyant en Jésus-
Christ comme il faut croire en lui, acceptant et prati­
quant ses lois, touchent son cœur, et obtiennent de lui 
la guérison parfaite et le salut de leurs âmes (1). 

Ce sont encore des bandes pressant et attristant 
Jésus-Christ; Turbce te comprimunt et affligunt, tous 
ces individus des deux sexes au sein même du catho­
licisme, sur lesquels Salvien répandait des larmes de 
si grande amertume, qui, païens par leurs maximes, 
par leur esprit, par leur conduite, ne se souviennent 
dé Jésus-Christ que pour le déshonorer, et n'ont de 
catholique que le nom qu'ils flétrissent, qu'ils font 
blasphémer par la témérité de leurs doctrines, par leur 
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( l ) <t In nobis patitur opprobrium Christus; in nobis patitur chris 

<t tiana lex maledictum. B 

éloignement de toute pratique religieuse, autant que 
par l'opprobre de leurs mœurs (1), 

Ce sont enfin des foules pressant et affligeant le 
Seigneur, ces tristes chrétiens, ces femmes légères et 
invérécondes qui n'envahissent les églises que lors­
qu'ils y sont attirés par le désir d'y entendre une mu­
sique profane, ou par le besoin d'y étaler leur vanité, 
ou par l'intérêt de honteuses passions. 

Or, ces différentes foules, qui, tout près de Jésus-
Christ par le corps, en sont très-éloignées par le cœur, 
et ne forment, selon l'expression des Livres saints, 
que le fardeau du Seigneur, Quod est onus Domini 
(Hier., xvn), n'ont à s'attendre qu'à voir tomber sur 
elles le fardeau de sa justice ; et comme elles cherchent 
maintenant à opprimer, à écraser, attrister Jésus-
Christ, elles seront un jour à leur tour brisées, comme 
il les en a menacées, par Jésus-Christ, et comblées 
d'amertume et de douleur-, Super quem ceciderit, con-
teret eum (Matth., xxi). 

Mais pour vous, âmes vraiment pieuses et fidèles, 
qui, à l'imitation de Véronique, suivez toujours Jésus-
Christ dans ses églises, à sa sainte table, dans la per­
sonne de ses pauvres et de tous les malheureux que 
vous vous empressez de soulager, comme s'ils étaient 
vos enfants ou vos frères, et qui par cela même croyez, 
parlez, opérez en vrais chrétiens, vous n'avez rien à 
craindre de ces redoutables menaces de sa justice ; 
vous avez tout à espérer des richesses de sa miséri-
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corde. Pendant que vous touchez extérieurement ses 
habits par la sagesse exemplaire de votre conduite et 
par les œuvres de votre charité, vous pénétrez jusqu'à 
son àme, jusqu'à son tendre cœur par la sincérité de 
votre foi, par l'humilité de votre esprit, par la con­
fiance et les doux épanchements de votre cœur. Eh 
bien! donc, vous aussi recevez le pardon de tous vos 
péchés, la guérison complète de tous vos mauvais pen­
chants, de toutes vos passions; et, au moment redou­
table de la mort, une voix secrète dira à votre àme 
tremblante, en vue de la sévérité du jugement de Dieu : 
«Ne craignez rien, ma fille; Confide, filia. Grande, 
sincère, efficace a été votre foi. Elle vous a sauvée 
dans le temps; elle va vous sauver dans l 'éternité, 
Fides tua te salvam fecit. 

Voilà, mes frères, ce que c'est, ce que vaut la vraie 
piété. Empressons-nous donc de nous y attacher, de la 
suivre, d'en faire le but de nos désirs, le trésor de nos 
cœurs. Souvenons-nous que la piété, se contentant de 
ce qui suffit, est, d'après saint Paul, la plus grande 
richesse du chrétien; Est quœsius maynus pietas cum 
sufficientia (I Tim., vi). Souvenons-nous que Jésus-
Christ notre Sauveur, en venant au monde, dit encore 
saint Paul, ne nous a apporté sa doctrine et sa grâce 
qu'afln que, au milieu de ce siècle corrompu, nous 
vivions non-seulement dans la tempérance et dans la 
justice, mais aussi dans la piété; Apparuit gratia Sal-
vaioris nostri, erudiens nos ut... sobrie, juste et PIE 
vivamus in hoc seculo (Tit., n ) ; et que par consé­
quent, nous dit le même Apôtre, jaloux de garder la 
chasteté, nous devons nous empresser aussi d'accom-
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APPENDIX 

A l ' h o m é l i e P R É C É D E N T E . 

LE REMÈDE CONTRE LE VICE DE LA CHAIR. 

La maladie honteuse qui affligeait rHémorroï.=se de l'Évangile dans 

son corps, signifie aussi les maladies bien autrement honteuses qui 

affligent tant de pauvres chrétiens dans leurs âmes. Dans ces jours 

de tant de corruption par rapport aux mœurs, de tant de séduction 

de la part du monde, de tant d'indifférence en matière de religion, 

oh ! qu'il est grand le nombre des jeunes gens des deux sexes qui se 

laissent entraîner dans ce vice, qui, quoi que Ton dise, quoi que l'on 

fasse pour le justifier, n'est et ne sera toujours qu'une source de 

malheur et de confusion! Que de belles âmes, de nobles natures 

qui, tout en croyant, au commencement, pouvoir en rester à des 

relations d'esprit et de cœur dont la pudeur n'aurait pas à s'alar­

mer, trahies par leur faiblesse, subjuguées par la tyrannie du res­

pect humain, tombent tous les jours dans tous les désordres de la 

chair! Arrivées au fond de cette boue, en se souvenant du passé, 

elles regrettent bien d'avoir mal commencé, et cependant elles ne 

ta\ent jamais se décider à en finir. Elles baignent de leurs larmes, 

en secret, leurs propres chaînes; mais elles ne se croient pas assez 

fortes pour les rompre. Elles font à Dieu des promesses de tenir bon, 

plir toutes les œuvres de la piété ; In omni pietate et 
castitate ( I Timt, n, 2). Suivons ces belles doctrines, 
e t nous éprouverons à notre grand avantage combien 
il est vrai que la pitié sincère et solide est utile a t o u t , 

qu'elle fait le bonheur de l'homme dans ce monde, et 
qu'elle est le gage le plus sûr de son salut dans l'autre ; 
Pietas ad omnia utilis est, promissiones habens vitm, 
quœ nunc est, et futures. Ainsi soit—il. 
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qu'elles démentent à la première occasion, à la première rencontre. En 

tombant, elles se relèvent quelquefois ; mais c'est pour retomber de 

nouveau. Eh bien ! âmes doublement malheureuses, et parce que vous 

n'avez plus de part à la paix, au bonheur de la sainte vertu, et parce 

que vous ne trouvez que des épines, de la honte et du remords dans 

les sentiers du vice, ne désespérez pas, vous dit saint Pierre Chryso­

logue ; car qu'est-ce qui vous empêche de vous approcher souvent, et 

même tous les jours, de Jésus-Christ résidant dans l'Eucharistie, et 

de le toucher bien autrement que n'a pu le faire Véronique, puisque 

vous pouvez, par la communion, faire du Corps divin de cet aimable 

Sauveur votre nourriture, en le recevant en vous-mêmes ? Est-ce que 

vous pouvez douter, par exemple, que la fréquente communion de la 

chair du Fils de Dieu puisse fortifier votre cœur et vous guérir de 

toutes les infirmités de votre âme, en sachant que rien que le bord 

de la tunique couvrant cette même chair divine, touché une seule 

fois par Véronique, l'a guérie d'une vieille et incurable infirmité du 

corps ( l ) ? 

On a beau essayer d'autres remèdes, le vice de la chair corrompue 

de l'homme ne peut être guéri d'une manière durable, complète et 

parfaite, que par la chair immaculée de Jésus-Christ. Le mariage lui-

même, qui, selon saint Paul, est un remède contre les ardeurs de la 

concupiscence naturelle, n'en est pas un, ou ne sufiit pas tout seul, 

ou toujours, contre des habitudes invétérées, devenues comme une 

seconde nature. Pour quelques-uns qui, en se mariant, sortent 

tout à fait des voies du libertinage où ils se trouvaient engagés, le 

plus grand nombre n'en sort que pour y revenir, pour s'y enfoncer 

toujours davantage et s'y perdre. Les péchés d'adultère sont, de nos 

Jours, plus nombreux que les péchés de fornication. C'est que, comme 

Jésus-Christ l'a dit, le démon de l'impureté ne peut être vaincu, 

chassé, que par la mortification et la prière : Hoc yenus d&monio-

rum non ejicttur, nisi in orationc et jejunio [Matth., xvn, 20) . Et la 
Communion eucharistique, par laquelle le Dieu que Ton prie réside 

(1) « Docuit mulier quale sit corpus Chribti, quœ m fimbria tantum ^s^e mou-

• stravit. Audiant christiaiii qui quotidie Christi corpus attingunt, quantum de 

« ipso corpore sumere possuut medicinani, quum mulier rapuit de sola Christi 

« fimbria sanitatem (Loc. ci/.).» 
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(i) On connaît l'éloge que Voltaire a fait des FILLES DE LA CHARITÉ. 

corporellement dans l'homme priant, est la prière la plus sûre pour 

atteindre son but, est la prière par excellence, la prière complète, la 

prière parfaite. C'est que la Communion eucharistique, complément 

du sacrifice divin, est l'acte suprême du culte et de la vraie piété, 

auquel est annexée une vertu souveraine; vertu non-seulement 

expiatoire du péché, mais aussi médicinale contre le péché. C'est que 

l'Eucharistie est appelée, dans les Livres saints, le froment des élus, 

le vin engendrant les vierges, le pain de la vie et de l'intelligence, 

l'eau de la vraie sagesse du salut : Frumentum electorum, et vlnum 

germinans virgines (Zach,, îx). Pauls vîtes et intellectus, et aqua 

sapientiœ salutaris (EccL, xv, 3). C'est, dit saint Chrysostôme, 

parce que l'effet le plus propre, le plus direct de cet auguste sacre­

ment est de calmer les insolentes exigences de la chair, de morti­

fier le MOI charnel de l'homme, et d'élever sur ses ruines un MOI tout 

spirituel et divin. 

Voulez-vous une preuve sans réplique, sensible, frappante (le ce 

prodige"? Regardez ces religieuses de tous les ordres que la Fiance 

répand dans le monde entier, ces mères dévouées que lâchante ca­

tholique improvise tous les jours à l'orphelin, à l'enfant abandonné; 

ces providences visibles de toute espèce de misère, de malheur et 

d'infortune; ces anges terrestres, ces prodiges vivants de toutes les 

vertus; ces filles héroïques, l'honneur du sexe, la consolation de l'hu­

manité souffrante, la gloire de l'Église, que le monde païen lui-même, 

aussi bien que le monde chrétien, envie à la France, et auxquelles 

l'incrédulité elle-même n'a pu s'empêcher de rendre un éclatant 

hommage ( 1 ) . Or, savez-vous, mes frères, d'où elles tirent cette force 

supérieure, ce courage viril qui leur fait braver tous les dangers, 

la mort même; qui les fait triompher du mal, bien plus redoutable 

que la mort, et qui les élève tant au-dessus d'elles-mêmes, et de la 

misère et de la faiblesse de l'humanité? Elles le tirent de la sainte 

table. C'est à la Communion eucharistique, à ce foyer de pureté et 

d'amour, qu'elles puisent cet esprit de charité qui en fait l'admira­

tion, le confort du monde, et cet esprit de chasteté qui garantit si bien 

leur jeunesse et leur beauté contre les mauvais penchants de la na­

ture et contre la séduction de toutes les passions, en fait des esprits 
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angéliques en des membres humains, et les fait passer au milieu 

de la corruption de tous les vices, comme la lumière passe sur la 

boue sans en être tachée. 

Spectatrices donc de ces prodiges que la fréquente communion 

produit sous vos yeux, prenez courage, âmes faibles et qu'une suite 

de chutes lamentables a rendues plus faibles encore, et soyez sûres 

que l'attouchement, non pas de la robe seulement, mais du Corps di­

vin du Seigneur par la communion, vous rendra cette force que vous 

cherchez en vous-mêmes; cette force de briser les liens qui tiennent 

captif votre pauvre cœur ; cette force d'éloigner de vous des occa­

sions dans lesquelles vous avez fait une expérience déplorable de 

votre faiblesse. 

Que le sentiment de votre indignité ne vous effraye pas d'approcher 

du Dieu de la pudeur. Jésus-Christ, dans son Sacrement, n'est pas 

Seulement le bonheur des justes, mais aussi le remède des malades et 

le soutien des faibles. Il n'y est pas seulement l'époux de l'àme qui 

la réjouit, le père qui la nourrit, l'ami qui la console ; mais il est sur­

tout et avant tout le médecin qui la guérit. Loin que vos infirmités 

spirituelles soient un motif légitime de vous éloigner de ce divin 

médecin, elles sont au contraire une raison de plus, dit saint Gré­

goire, de le chercher et d'avoir recours à sa charité ( l ) : Jésus-Christ 

lui-même nous ayant dit, en parlant de ce mystère de son amour, 

que ce ne sont pas les sains, mais les malades, qui ont besoin du 

médecin : Non est opus valentibus medico, sed maie habentïbus 

(Matth., îx). Aussi donc plus vous vous sentez malades, plus vous 

devez vous approcher de l'Eucharistie, ce pain qui fait les forts, cet 

antidote universel de toutes les infirmités de l'âme. 

Un homme qui se met à jouer à un jeu quelconque, avec un ha­

bile joueur, craint, croit même qu'il va perdre la partie; mais cette 

croyance, cette crainte de perdre, n'exclut pas le désir sincère qu'il a 

de gagner. Il en est de même par rapport à l'àme. Une expérience fu­

neste vous a appris combien peu vous pouvez compter sur vos résolu­

tions et sur vos promesses de ne plus retomber. Vous craignez donc, 

vous croyez même qu'après votre communion vous retomberez peut-

être. Mais cette persuasion et cette appréhension très-fondées de rc-

( i ) « Si inhrmus es, quare non recurris ad medicum? 
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(t) a ApplicaU juvant, continuata sanant. » 

tomber n'empêchent pas que votre résolution de tenir bon ne soit 

sincère. La crainte de retomber est une pensée de l'esprit; la réso­

lution de ne pas retomber est un acte de la volonté, et l'une de ces 

choseâ peut bien coexister avec l'autre. Tachez donc que votre réso­

lution soit sincère; prouvez, en faisant ce qui est en votre pouvoir 

de faire, que vous voulez vraiment revenir à Dieu ; et par là seule­

ment vous serez assez bien disposés pour communier : Dieu ne de­

mandant pour se communiquer à l'àme que la droiture de la volonté 

et la sincérité du cœur : Quam bonus Israël Deus, ils qui recto 

sunt corde. 

Le ministre du sacrement de la pénitence, aux pieds duquel, comme 

devant Dieu, vous aurez répandu votre cœur, saura bien distinguer 

3i votre volonté est sincère, si vous voulez vraiment ce que vous dites 

vouloir,- et il ne vous en demandera pas davantage. 11 ne prétendra 

pas que vous ne péchiez plus pendant un certain temps avant de vous 

lonner la grâce de l'absolution et de la communion. Ce serait vou-

oir que vous soyez guéri avant d'avoir fait usage des seuls remèdes 

jui peuvent vous guérir. Après les premières absolutions, les pre-

nières communions même, il est possible que, malgré la sincérité de 

rotre repentir, vous retombiez de nouveau : tout comme les pre-

nières doses du quina ne coupent pas à l'instant la fièvre. Mais 

l'importe. Revenez au confessionnal, à la sainte Table; touchez, 

ouchez toujours le corps du Seigneur, et vous finirez par être corn-

ïlétement guéri. La guérison parfaite de rame, tout comme la gué-

ison parfaite du corps, est l'affaire du temps. On ne se corrige pas 

dus dans un instant d'une vieille habitude au mal, qu'on ne guérit 

lans un instant d'une maladie invétérée ; et 11 en est des sacrements, 

le ces puissants remèdes de l'âme, comme il en est des remèdes du 

orps, qui, appliqués une première fols, font du bien, et ne guérissent 

out à fait qu'autant que l'on continue à en faire usage ( î ) . 

Eh oui, oui, pauvres âm<js que les mauvaises habitudes charnelles 

int réduites à un état de faiblesse qui en vous faisant rougir de vous-

nèmes vous désespère, ft y a u n e ressource, il y a une espérance de 

anté et de vie même pour vous dans le remède de son corps divin, 

[ue le Seigneur nous a laissé dans son sacrement. Approchez-vous 



OU LA PIÉTÉ. 123 

Ue lui, approchez-\ous de lui toujours; communiez toujours avec les 

dispositions d'une vive foi, d'une profonde humilité, d'une entière 

confiance, avec lesquelles Véronique a touché la robe du Seigneur: 

et vous aussi non-seulement serez guéries de vos honteuses infirmi­

tés, mais vous pouvez vous élever à une grande sainteté, à une 

grande perfection. Vous qui ne vous croyez pas même dignes d'être 

les dernières des servantes du Seigneur, vous pouvez en devenir les 

enfants chéries, n'ayant plus rien à craindre de sa justice, mais tout 

à espérer de sa bonté : Confiée, filia. Votre foi, soutenue par les 

œuvres, vous sauvera : Fides tua te salvam fecit. Et vous saurez 

par votre propre expérience que celte pratique de sublime piété, de 

la piété parfaite, parce qu'elle résume m elle le dogme, le culte et 

la morale, la Communion eucharistique est utile à tout, puisque, en 

vous délivrant des misères de la vie présente, elle vous fera trouver 

le bonheur de la vie future : Pietas ad omnia utilis est, promis-

sionem habens vitse, quee njunc est, et futurœ. 
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T R O I S I È M E H O M É L I E . 

LA FILLE DE JAÏRE, 

ou 

LA MORT DES JUSTES. 

fSaint Matthieu, ch. IX; Saint Marc, ch. V; Saint Luc. ch. XII.) 

Pretiota in contpectu Domini mors Sanctorttm ejut; 
La xaot^ des Saints du Seigneur est précieuse à ses yeux (PsaL cxv). 

INTRODUCTION. 

1. Les Égyptiens et les Israélites à la mer Rouge, figure des pécheurs 
et des justes à la mort. On se propose d'expliquer, par l'histoire de 
la fille de Jaïre, les a\antages de la mort des justes. 

L E célèbre passage de la mer Rouge, dont parlent 
les Livres saints, a été un événement non moins 
instructif que prodigieux. 

Voilà deux peuples qui arrivent au même point de 
la même mer, qui s'engagent dans le même sentier 
sec que la voix thaumaturge de Moïse a improvisé au 
milieu des eaux, et marchent avec la même assurance 
vers le même but ; et cependant le peuple égyptien 
y est englouti par les flots : tandis que le peuple d'Is­
raël , trouvant la liberté et la vie là où son rival a 
trouvé la défaite et la mort; après avoir atteint, sain 
et sauf, libre et heureux, le rivage opposé, s'ache­
mine, plein d'espérance et de joie, et en chantant les 
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( l) « Ita mors justis quidem quietus est portus, nocentibus nau 

« fragium. » 

miséricordes et la puissance du Seigneur, à la conquête 

de la terre de promission (Ezod., xvi). 
Or ce grand événement, dans sa vérité historique, 

c'est, dit saint Chrysostôme, un mystère et une pro­
phétie. C'est le tableau de ce qui arrive à la mort. 
La mort, c'est un véritable passage, c'est un sentier 
ouvert à tous les hommes au milieu des eaux de ce 
siècle, auquel arrivent et que traversent tous les 
hommes. Cependant les méchants, les impies y ren­
contrent cet horrible naufrage qui les fait couler au 
fond des enfers : tandis que les vrais Israélites, les 
fidèles, les pieux y trouvent le port de la sécurité; 
d'où ils s'en vont à la possession de la vraie terre 
promise, à la patrie des cieux (1), 

Il avait donc bien raison, le Prophète, en considé­
rant cette issue si différente du même chemin, du 
même passage de la mor t , de s'écrier : « Que la 
« mort des pécheurs est horrible : Mors peccatorum 
apessima (Psal. xxxui)! et qu'elle est, au contraire, 
« précieuse, ravissante aux yeux du Seigneur, la mort 
« de ses Saints ; Preiiosa in conspectu Domini mors 
u Sanctorum ejus ! » 

Mais qu'est-ce qui arrive au juste mourant , et 
qu'est-ce qui lui rend douce, heureuse cette même 
mort, qui est si amère, si effrayante pour les pé­
cheurs ? L'Évangile nous l 'apprend, nous le fait 
voir même par le récit du prodige de la résurrection 
de la FILLE DE JAÏRE , que le Fils de Dieu opéra, après 
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avoir guéri l'Hémorroïsse de sa honteuse infirmité. 
Étudions donc, aujourd'hui, ce nouveau prodige de 

la puissance et de la bonté de notre divin Sauveur, qui 
fait suite à l'histoire de la guérison de la femme 
malade, et qui complète l'histoire prophétique de toute 
la Religion. Ainsi nous allons l'exposer d'abord au 
sens littéral et au sens allégorique; et ensuite, en l'ex­
posant au sens allégorique, nous y verrons comment 
meurent ceux que Jésus-Christ a guéris, les amis sin­
cères, les fidèles serviteurs de Jésus-Christ, les Justes; 
et nous nous encouragerons par là à vivre de la vie 
sainte des Justes, afin de rencontrer la mort précieuse 
des Justes ; Preiiosa in conspectu Domini mors Sano 
torum ejus. Ave Maria. 

PREMIÈRE PARTIE. 
LA FILLE DE JAÏRE, AU SENS LITTÉRAL. 

2. Jaïre à l'école de Véronique. 

LE divin Sauveur n'avait pas fini de parler à Véro­
nique qu'il venait de guérir, que voilà un messager, 
expédié en toute hâte par la maison de Jaïre, qui 
arrive tout haletant auprès de ce malheureux père, et 
qui lui dit : Inutile de faire déranger le divin Maître, 
et de persister encore dans l'idée de l'amener chez 
vous; l'enfant est morte, et bien morte, et il n'y a 
plus moyen de la rappeler à la vie; Adhuc eo loguenie, 
venit quidam ad principem synagogœ, dicens ei : Quia 
filia tua mortua est ; quid ultra vexas magistrum 
(Marc, 35; Luc, 49)? 
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Mais Jaïre, témoin de la puissance toute divine que 
le Seigneur venait d'étaler dans la guérison de Véro­
nique, crut que ce même Jésus, qui, rien que par le 
bord de son vêtement, avait chassé, en un instant, une 
vieille infirmité, aurait bien pu lui ressusciter sa fille 
en la touchant de sa main. Le cœur navré donc par 
l'affreuse nouvelle qu'il venait de recevoir, mais tou­
jours plein d'espérance, revenant en présence de Jé­
sus qui le suivait : « Seigneur, lui dit-il en pleurant, 
vous venez de l'entendre ; ma pauvre fille vient d'ex­
pirer. Mais n'importe ; daignez toujours venir chez 
moi, car je suis sûr qu'en imposant votre main sur son 
cadavre, vous pouvez la faire revivre ; Domine, filia 
mea modo de/une ta est. Sed vent, impone manum tuam 
super eam, et vivet (Matth., 18). 

Pauvre Juif! Il croit, c'est vrai ; mais sa croyance, 
dit saint Pierre Chrysologue, est, cette fois encore, bien 
loin d'être une croyance éclairée, conséquente et par­
faite. Il croit que Jésus-Christ peut lui ressusciter safille, 
mais il ne croit pas que le Fils de Dieu puisse opérer 
ce prodige, à moins d'avoir sous ses yeux le cadavre 
de l'enfant et de le toucher de sa main (1). 

Cependant le bon, le compatissant Jésus, partageant 
la douleur de ce père désolé, ne lui reproche pas la 
misère, l'imperfection de sa foi. Il l'encourage, au 
contraire, il le console en lui disant, avec l'accent de 
la plus grande bonté : « Pauvre père, ne craignez rien. 
Seulement ayez confiance, ayez foi, et votre fille sera 

(i ) « Sluitus putavit Christum non posse suscitare mortuam, nisi 

« teneret (Serm. 34). 
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(1 ) « Hoc miraculo synagogœ principem voluit emendare; fidem 
« ei mulieris aperuït [ffomil. in Matth.). » 

(2) « Didicit Deum non movendum loco, non itinere ducendum ; 

« non trahendum praesentia corporali, sed credendum totum ubi-

« que praesentem; et quod totum possit jussu facere non labore; 

« mortem non manu sed imperio fugare, \ itam non arte reddere, 

« sed prœcepto. » 

sauvée ; Jésus autem^ avdito verbo quod dicebaiur, 
respondit patri puellcs : JVoïi iimere. Taniummodo 
crede; et saha erit (Marc, 3G ; Luc, 50). Et, d'après 
saint Chrysostôme, par ces douces paroles le divin 
Maître voulut dire ceci à Jaïre : «Croyez, Jaïre, mais 
comme a cru Véronique, ainsi que vous venez de l'en­
tendre, et, comme Véronique, vous aussi obtiendrez 
la grâce que vous implorez. » En effet, le Sauveur, 
en mettant Véronique en demeure de manifester la 
guérison qu'elle avait reçue, et la foi par laquelle elle 
l'avait méritée, a voulu aussi donner au prince de la 
synagogue, qui était là , une grande leçon pratique 
de foi (1). 

Et qu'est-ce, dit saint Pierre Chrysologue, que le 
docteur juif n'a pas appris à l'école de cette femme 
ignorante? Il y a appris que le Fils de Dieu n'a pas 
besoin de changer de place, de faire une longue mar­
che, d'être corporellement présent dans un lieu pour 
y opérer des miracles; mais qu'il est présent toujours 
et partout, pouvant tout faire sans travail, par un seul 
mot de sa bouche, par un seul acte de sa volonté, et 
n'ayant pas besoin d'avoir recours aux remèdes de la 
médecine pour donner la santé, ni d'étendre sa main 
pour chasser la mort et rappeler la vie (2). 

file:///itam
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Ayant Jonc reçu, avec une grande humilité d'esprit, 
avec une grande docilité de cœur, une si grande leçon, 
Jaïre en obtient le résultat heureux qui lui avait été 
promis. 

3. Le Seigneur à la maison de Jaïre. 

Sa maison était en proie à la confusion et au deuil, 
lorsque le Fils de Dieu y mit le pied en compagnie de 
ses trois disciples privilégiés, Pierre, Jacques et Jean. 
Une grande foule encombrait cette maison au dedans 
et l'environnait au dehors. Ses différentes pièces ré ­
sonnaient, selon l'usage, des airs lugubres des joueurs 
de flûte, des tristes cantiques de la mort, de gémisse­
ments prolongés et de cris. C'était à cause du malheur 
du père, prince de la synagogue, aussi bien qu'à cause 
de la fin prématurée de sa fille; les pleurs étaient 
universels, la douleur profonde ; Et non admisit Jésus se 
segui quempiam; nisi et Petrum Jacobum et Joannem, 
Et cum venisset in domum principes, et vidisset iibi-
cines et turbam iumultuanlem, et fientes et ejulantes 
multum. Flebant autem omnes ei plangebant illam. 
(Matth., 2 3 ; Marc, 3 8 ; Luc, 52)(1). 

( l ) Elle était commune chez les Juifs, aussi la coutamet générale­

ment en usage chez les Gentils, de payer des femmes pour venir 

pleurer sur le cadavre d'un parent défunt, et l'accompagner tou­

jours en pleurant jusqu*au tombeau. De tes femmes, appelées pré-

fiées chez les Romains, parce qu'elles étaient les préfètes du deuil ; 

Quiaplanctuiprceficieb'anlur(\ddjn, Antiq. rom.), il en est question 

même au chapitre deuxième du prophète Jérémie, où il est dit : Vo-

cate lamentatrices, et ventant et deducant super nos lamentum. 

Théophylacte affirme que ces gémissements et ces pleurs étaient ac­

compagnés chez les Juifs du son d'une trompette lugubre, si le 
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défunt était un homme fait ou une femme âgée ; et du son de la 

flûte, si c'était un garçon ou une jeune fille. De là les joueurs de 

flûtes, tibicînes, dont il est fait mention à cet endroit de l'Évangile-

(1) « Vobis mortua est; mihi dormit (Comment, in Matth.). » 

(2) « Ut crederent quia facilius Deus mortuum ad vitam revocat, 

« quam de somno ad vigiliam dormiens revocetur (Senn. cit.), » 

Eti présence d'un si grand tumulte et d'une si 
grande tristesse, Jésus-Christ, le visage joyeux, le 
regard tranquille : Que signifie, dit-il, toute cette con­
fusion, tout cet apparat de désolation et de douleur? 
L'enfant que vous pleurez comme étant morte n'est 
pas tout à fait morte, elle dort;-£ï ingressus ait ' Quid 
turbamini et ploratis? Non est mortua puella, sed dor­
mit (Marc, 39 ; Luc, 52). 

Mais Jésus-Christ, disent les interprètes, en s1 ex* 
primant ainsi, n'a pas voulu dire que l'enfant n'était 
pas vraiment morte ; il a voulu dire que l'enfant n 'é ­
tait morte que d'une manière passagère et condition­
nelle, etnon pasd'une manièrepéremptoire etabsolue, 
ainsi que le croyait la foule (Cornélius à Lapide). Ce 
fut donc comme s'il leur avait dit, selon saint Jérôme : 
Pourvous, cette pauvre fille est morte, parce que vous 
ne pouvez pas lui rendre la vie ; mais pour moi, qui puis 
et veux la ressusciter, elle n'est qu'endormie (1). Et, 
selon saint Pierre Chrysologue, le Sauveur a voulu, par 
ces mots, apprendre à tout le monde qu'il est plus facile 
à Dieu de rappeler un mort à la vie, qu'il n'est facile â 
l'homme d'éveiller un autre homme qui dort (2). 

Un pareil langage, tout spirituel et propre à Dieu, 
était au-dessus de l'intelligence grossière des Juifs, et 
de l'obstination de leur cœur à refuser à Jésus-Christ 
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la divinité. En entendant donc parler ainsi le Sei-
gne, ils se disaient entre eux : « Cet homme-là n'y 
comprend rien ; l'enfant est vraiment morte. » Et ils 
se riaient de lui ; Et deridebant eum, dicentes quod 
mortua esset (Luc, 53). 

4. Le Prodige. 

Mais, par ces railleries insolentes contre l'Auteur 
de toute résurrection, cette foule orgueilleuse se ren­
dit indigne, dit saint Jérôme, de voir de ses yeux le 
grand mystère de la résurrection des morts commen­
çant à s'accomplir par le premier mort que le Fils 
de Dieu allait ressusciter (1). Ainsi le divin Sauveur 
commença par mettre impitoyablement à la porte ces 
rieurs sacrilèges de sa parole 5 et il n'admit que ses 
trois Apôtres et les parents de la jeune fille au spec­
tacle du prodige qu'il allait opérer ; Ipse autem, ejectis 
omnibus, assumit patrem et mairem pue lice, et qui se-
cum étant (Marc, 40 ) . 11 entra dans la pièce où le 
cadavre froid de la jeune fille éteinte gisait sur son lit 
mortuaire; Ingreditur ubi erat puella jacens (lb.)m 11 
la saisit par une main, en signe de son haut pouvoir, 
de son domaine absolu sur tous les êtres ; et, de cette 
voix toute-puissante qui commande à la mort et la 
chasse, qui appelle la vie et la transmet, d'un air im­
posant, majestueux et divin, il s'écrie : « Jeune fille, 
c'est moi qui te l'ordonne, lève-toi; » Et tenens ma-
<num ejus, clamamt, dicens : Puella, tibi dico : Surge 
(Marc, 4 1 ; Luc, 3 4 ) . O parole! ô commandement! 

(1 ) « Facti sunt indigni qui vidèrent mysterium resurrectionis, 

« qui suscitintem irriserant (Loc. cit.). » 
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L'homme n'a jamaisparlé, ne peut pas parler ainsi. Celui 
qui parle avec cette autorité n'est et ne peut être que 
Dieu! Voilà donc un grand prodige s'accomplissant à 
l'instant par cette parole, par ce commandement de 
Dieu. Car, incontinent, l'esprit de la jeune fille se réunit 
au corps inanimé dont la mort l'avait séparé. Elle ouvre 
les yeux; elle reprend toute la fraîcheur de son colo­
ris, tous les charmes de sa beauté que la main de la 
mort avait fanés; et, brillant de joie, et se levant de­
bout, elle se mit à marcher, pleine de grâce, de santé 
et de vie : comme Eve lorsque la main toute-puissante 
de ce même Dieu la tira du sein d'Adam endormi! Et 
reversus est spiritus ejus, et confestim surrezit puella, 
et ambulabat (Marc, 48 ; Luc, 55). Et pour qu'il ne res­
tât aucun doute que cette résurrection n'était pas fan­
tastique, mais vraie et réelle, Jésus-Christ ordonne de 
donner à manger à l'enfant revenue à la vie ; Etjussit 
iîlidari manducare (Luc, 5 5 ) ; comme après sa propre 
résurrection, et pour la même raison, Jésus-Christ, 
dit saint Jérôme, voulut, en présence de ses disciples, 
manger lui-même. 

On comprend pourtant la stupéfaction mêlée à la 
joie, l'extase du ravissement et du bonheur des parents 
en présence d'un si grand et si beau miracle, leur per­
mettant d'embrasser de nouveau toute vivante leur 
unique enfant, qu'un instant avant ils pleuraient comme 
leur ayant été ravie pour toujours par la main de la 
mort; Et obstupuerunt parentes ejus stupore magno 
(Marc,4£). 

En vain donc le Seigneur leur ordonna de ne pas 
ébruiter le prodige ; Quibus prœcepit ne alicui dice-
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rent (Luc, 56), afin de nous apprendre, dit Cornélius 
à Lapide, que nous ne devons pas chercher notre gloire 
dans les grands faits que Dieu opère à notre sujet, mais 
pour sa propre gloire (In Matth.). Ces fortunésparents, 
ne pouvant pas contenir dans le cœur leurs transports 
de joie et de reconnaissance envers Jésus-Christ, 
se mirent à raconter à tout le monde l'insigne bienfait 
qu'ils venaient de recevoir de lui, et qui les rendait si 
heureux. En sorte que, dans quelques instants, la nou­
velle de ce grand prodige remplit toute la ville, et se 
répandit par toute la contrée-, Exiit fama hœcper uni-
versam terram illam (Ib.). 

O beau trait de la puissance, ô gloire de notre divin 
Sauveur ! Mais en même temps 6 sort heureux de la fille 
de Jaïre d'être morte sans douleur, et d'avoir été touchée 
et rendue à la vie par la main même du Fils de Dieu! 
Mais c'était une jeune fille de douze ans, dont le scan­
dale de l'obstination juive n'avait pas altéré la foi, ni 
égaré l'esprit ; dont la corruption du monde n'avait pas 
fané la fleur de l'innocence, ni terni la ptireté du cœur. 
Elle était donc digne d'être choisie par Jésus-Christ 
pour sujet du premier des miracles qu'il a opérés sur la 
mort, et pour servir de figure, de modèle et de prophé­
tie, après l'avoir éprouvé en elle-même, au touchant 
mystère de la mort des justes, précieuse aux yeux du 
Seigneur; Pretiosa in conspectu Domini mors Sancto-
rum ejus ! 

Mais rappelons-nous que, comme la vie des patriar­
ches a été l'histoire anticipée, la prophétie vivante de 
la vie de Jésus-Christ; de même la vie de Jésus-Christ 
a été l'histoire anticipée, la propriété vivante de la 


